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INTRODUCTION.

La Législature Provinciale ayant, dans l'année 1832, accordé
avec une libéralité digne d'éloges, à la Société Littéraire et Histo-
rique de Québec, une somme de trois cents louis, pour lui donner
les facilités de se procurer et de publier en même-temps des Docu-
ments qui auraient rapport à l'Histoire des premiers temps du
Canada, les Mémoires contenus dans les pages suivantes et qui ont
été placés à la disposition de la Société ont été jugés suffisamment
intéressants et authentiques pour être rendus publics.

Ceux qui sont au fait de l'Histoire du Canada se rappelleront
que l'ouvrage de Charlevoix ne s'étend pas au-delà de l'année 1722.
Quant aux évènements qui eurent lieu depuis cette époque jusqu'
1759, on croit qu'il n'éxiste aucune relation qui soit tout à la fois
authentique et détaillée. L'Histoire publiée par M. Smith em-
brasse, à la vérité, cette époque, mais le plan de son ouvrage parait
néanmoins l'avoir limité à un apperça général des évènements les
plus importants, sans entrer dans les détails. il faut dire aussi que
les sources où il a puisé ses renseignements sont pas en général
indiquées.

Mais, dans le cours de l'époque dont ont vient de faire mention,
il se passa sur ce Continent des évènements graves qui, graduelle-
ment, ébranlèrent la domination Française en Amérique jusque
dans ses fondements, et se terminèrent par sa destruction finale en
1759. L'influence croissante des Anglais parmi les Sauvages con-
fédérés au sud du Lac Ontario; la prise de Louisbourg en 1746;
l'accroissement et lextension rapides des Colonies de lAngleterre
voisines des possessions Françaises; létablissement de la puis-
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II INTRODUCTION.

sance Anglaise dans la Nouvelle-Ecosse, confirmée par la fonda-
tion d'Halifax en 1749; l'esprit d'entreprise militaire manifesté
par les colons Anglais subséquemment au renouvellement des hos-
tilités en 1755, et les difficultés croissantes du Gouvernement du
Canada dans ses opérations intérieures--toutes ces circonstances
furent autant de causes locales qui, indépendamment des embarras
du Gouvernement Royal en France, provenant de l'épuisement de
ses finances, et du cours des évènements en Europe, contribuèrent
puissamment à la séparation de cette Colonie d'avec son ancienne
Métropole. Mais,. quoique ces évènements et ces vicisitudes soient
rapportés d'une manière générale dans dés ouvrages historiques
connus, nous n'en possédions qu'une simple esquisse ; les détails
pour la plupart nous manquaient, et ces détails ne peuvent qu'être
tout à la fois intéressants et importants, en autant qu'ils ont rapport
aux évèneme#ts et à la Politique Provinciale du Canada, qui durant
cette période fixa principalement l'attention pendant la lutte qui
çut lieu dans cet Hémisphère, et devint la source et le centre des
opérations militaires du Gouvernement Français en Amérique.

Les Mémojres qu'on offre maintenant au Public ont rapport à la
période entre 1749 et 1760; non seulement ils fournissent d'am-
ples détails sur les événements saillants et bien connus de cette
période; mais ils contiennent encore une foule de renseignements
intéressants et curieux qui laissent voir à nu les ressorts et les causes
locales qui influèrent d'une manière si puissante sur ces évènements,
et dévoilent en même temps le caractère et la conduite des person-
nages les plus marquants sous le Gouvernement de la Colonie pen-
dant cette période mémorable. Les intrigues et les pratiques
secrètes des autorités Coloniales Françaises auprès des Sauvages de
la-frontière de lOuest, et de la Nouvelle-Ecosse, et principale-
ment auprès des habitants Français de cette dernière province, qui
amenèrent le renouvellement de la guerre en 1'755, y sont montrés
dans un plus grand jour et aveç de plus grans détails que dans
aucune autre relation existante.

£4n publiant des Mémoires auxquels il manque cette garantie
apparente d'authenticité que comporte le nom d'un Auteur connu,
le- Comité de la Société Littéraire et Historique sous la direction
duquel l'ouvrage est donné au Public croit devoir expliquer par
quelles circonstances il a été mis en possession du manuscrit, et
quelles considérations ont induit la Société à envisager ce docu-
ment comme authentique. Le manuscrit, d'après lequel ont été
imprimées les pages suivantes, fut communique au Comité par une
personne de considération et de fortune, résidente à Montréal,
laqelle informa le Comité que ce manuscrit lui était parvenu d'une
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personne alliée au Général Burton, qui servit avec le rang de
Colonel dans l'armée de Lord AmherFt, et qui eut le commande-
ment du district de Montréal comme Brigadier pendant plusieurs
années après la capitulation de Montréal. Le manuscrit est d'une
écriture française de bureau, assez propre, et relié avec soin ; et
les plans et esquisses sont proprement copiés dans le corps de l'ou-
vrage. Il s'y trouve un titre, et d'après un passage vers la conclu-
sion des Mémoires, il est évident que l'ouvrage avait été composé
dans l'intention de le faire imprimer. D'après le rang distingué
qu'occupait le Général Burton, et d'après l'intérêt que l'on peut
supposer qu'il prenait à l'histoire récente d'une Colonie qu'il avait
activement contribué à soumettre à son Souverain, il n'est pas
déraisonnable de penser qu'ayant lié connaissance avec l'Auteur
des Mémoires, il aura -pu en obtenir, dans l'intention e la faire
imprimer, la copie d'après laquelle on a fait la présente publication,
et qu'il aura pu l'emporter avec lui en Angleterre.

En examinant ces Mémoires on trouvera que dans quelques pas-
sages particuliers ils sont identiques avec des passages ui se
trouvent déjà incorporés, souvent dans les, mêmes termesdans
cette partie -de l'ouvrage de M. Smith qui comprend la période de
1749*à 1760. Il est au pouvoir du Comité préposé à la publication
actuelle, de rendre raison de cette similarité, en expliquant que la
relation contenue dans cette portion de l'ouvrage de M. Smith, a
été prise d'un manuscrit anonyme qui lui fur communiqué par feu
l'Honorable Thomas Dunn, qui pendant une longue suite d'années
avait occupé un rang élevé dans la société, de même que dans les
emplois publics à Québec, et.qui étant venu en cette Province peu
de temps après.la Conquête, avait eu occasion de former des liai-
sons très-intimes avec les individns les plus marquants dans la
société tant Anglaise que Française de cette époque. Le manus-
crit ainsi placé entre les mains dé M. Smith était accompagné de la
copie d'une lettre qui, en apparence, avait été adressée à un ami
par l'Auteur du manuscrit, (quoiqu'il ne s'y trouvât aucune signa-
ture,) et dans laquelle il exprime ses regrets de ce que les Mémoires
qu'il avait composés avaient été communiqués à d'autres, attendu
qu'il pourrait en résulter des conséquences qui lui seraient person-
nellement pénibles ; mais dans cette lettre l'Ecrivain persiste forte-
ment à, affirmer l'exactitude des faits cités dans les Mémoires et la
vérité des pbrtraits et des descriptions qu'il avait tracés tant des
acteurs que des évènements.

Le Mémoire que possédait M. Smith, fut par lui confié, (avec la
lettre de l'Auteur dont on vient de faire mention,) à l'un des Mem-

b C-bres du Comité des Documents Hlistori<-ues sous la direction dluqueit



f-. se fait la- publication actuelle, et fut soigneusement collationné et
comparé, dans plusie'urs de ses passages, avec le manuscrit qui est
maintenant publié: mais avant que la collation en fût terminée, le
manuscrit fut redemandé,- et M. Smith a depuis fait savoir qu'il
avait été perdu. Mais d'après la collation -des deux Documents il
paraît évident, tant par la similarité générale de l'ordre de la nar-
ration que par une parfaite identité d'expressions dans plusieurs
passages remarquables, et par ce fait que les mêmes plans militaires
se trouvaient dans tous les deux, que ces Documents étaient en
substance les mêmes et en apparence de la même main, ou puisés
à la même source ; et comme le présent manuscrit est plus succint
que l'autre, ou pourrait supposer qu'il n'en. était qu'un simple
abrégé, si ce n'était que dans plusieurs passages, même où les
expressions sont semblables, le cours de la narration est de beau-
coup changé, et que dans d'autres il est fait mention de circons-
tances qui ne se trouvent pas dans le manuscrit où M. Smith a
puisé.

Il est donc.difficile de déterminer quelle relation précise il peut
y avoir éntre l'un-et l'autre de ces manuscrits; mais leur examen a
démontré qu'il fallait, que tous les deux eussent été composés, soit
par des-personnes qui avaient emprunté, non seulement leurs maté-
riaux, mais encore leurs expressions, à une source commune ; ou

qu'ils eussent été composés par la même personne à des époques
différentes, et que le manuscrit 'qui s'est trouvé en la possession
de M. Smith était une amplification de l'autre, avec des change-
ments tant dans la méthode que dans le style.

En considérant les opinions qui sont énoncées et la manière
dont les faits sont présentés dans l'ouvrage maintenant publié, il
n'est pas surprenant~que l'Auteur ait en le désir de céler sÔi nom.
On peut même douter si les initiales qui se trouvent sur le titre
n'y auraient pas été mises dans l'intention de favoriser ce dessein;
au moins; à l'époque où nous sommes, elles ne fourniraient qu'une
faible ressource pour aider , à découvr le nom de l'Autedr;
mais cette inperfection peut à peine porter atteinte à l'authen-
ticité de l'ouvrage. Il contient des témoignages suffisants pour
faire croire que l'Auteur a dû connaître - la plupart des
hommes publics dont il parle, et qu'il fut personnellement
engagé dans les évènements dont il donne la relation : quorum pars
magnafuit. D'après les détails circonstanciés où i entre relati-
vement à quelques-unes des opérations militaires,-celles particu-
lièrement qui eurent lieu à Carillon et sur les frontières de l'A-
cadie-et d'après l'emploi familier qu'il fait des termes militaires,
et les peines qu'il s'est données en enrichissant l'ouvrage de plans,
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INTRODUCTION. V

il paraitrait presque certain qu'il était soit un Officier Militaire
ou un Officier de la Marine,-très probablement un Officier Mili-
taire-quoique les réflexions qu'il fait sur toutes les dispositions
militaires dans les opérations qui eurent lieu avant et après la
bataille des Plaines d'Abraham, tandis qu'il s'abstient de sem-
blables réflexions quant aux opérations navales à cette époque,
aient donné lieu de soupçonner que l'Ecrivain était attaché au
service de la Marine Française, et que ce pouvait être le même
M. De Vauclain qui se trouve si fréquemment nommé dans les
pages suivantes.

Les vives émotionis que l'Ecrivain exprime, et les amples détails
dans lesquels il s'engage, au sujet des rapports entre les autorités
Françaises et les habitants déçus de l'Acadie, et les connaissances
qu'il nous détaille de cette race d'hommes, de leurs usages, de leur
caractère et de leur pays, portent fortement à croire que l'Auteur
avait servi dans l'Acadie; et les allusions fréquentes qu'il fait dans
ces passages et dans d'autres de son ouvrage, non seulement à des
correspondances officielles, mais à des conversations et des commu-
nications verbales et des faits d'une nature particulière, démontrent
tout à fois qu'il a dû jouer un rôle dans les évènements qu'il rap-
porte, et que ce rôle ne fut pas un rôle obscur, mais était de nature
à lui donner accès à des sources d'informations sur lesquelles il
pouvait compter avec certitude.

On ne regardera pas sans doute comme un paradoxe d'affirmer
que quelques-uns des défauts les plus apparents de l'ouvrage ten-
dent même à en établir l'authenticité, comme venant d'un. indi.
vidu qui a ersonnellement et largement figuré dans les affaires ur
lesquelles- écrit. La sévérité avec laquelle il traite quelque ns
des hommes publics dont il donne les portraits, et le ton de cens re
qu'il emploie généralement, tout en donnant lieu de soupçonn
qu'il a pu être quelquefois influencé par des préventions particu-
lière, et que ses opinions, au moins, doivent être reçues avec quel-
que réserve, sont-autant de, preuves qu'il a été un.acteur,-peut-
être un partisan dan7 es-scèues qu'il décrit avec un si vif intérêt-
un intérêt bien différent ,et .biè au delà de ~ce qu'on pourrait
attendre de la part d'un étranger impartial, qui aurait puisé les
mêmes faits aux mêmes sources.

En un mot, les défauts qu'on peut reprocher à l'ouvrage sont de
ceux qui, par la nature même des, Mémoires écrits par des per-
sonnes qui se trouvent en scène, y sont inhérents; mais ils sont
rachetés par des avantages qui sont, aussi, particuliers à ce genre
d'écrits; et, tout compensé, après avoir fait la part de ces dé-
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fauts, il reStera encore au lecteur un bon fonds de vérités pré-
cieuses.

On croit donc que l'ouvrage ainsi présenté au public peut être
considéré comme enrichissant l'Histoire du Canada non seulement
par l'addition actuelle de faits et de détails restés jusqu'ici in-
connus, mais aussi par la peinture animée qu'il fait du cours et
de la condition des affaires intérieuies de la Province, et du ca-
ractère et des motifs de ceux qui figurèrent dans l'administration
provinciale pendant les dix années qui précédèrent la conquête.

Il est à peine nécessaire d'ajouter cependant, que la Société
Littéraire et Historique de Québec ne peut pas être tenue respon-
sable de l'exactitude des faits ni des opinions de l'Ecrivain. Quant
à ces dernières on a déjà fait quelques observations générales;
mais l'on peut ajouter qu'il y' a bien des circonstances qu'il faut
peser avant que de condamner l'Auteur pour la sévérité avec la-
quelle il s'exprime dans plusieurs occasions relativement à la con-
duite des affaires de la Colonie, ou à l'égard des individus qui y ont
pris part. Il paraît avoir été un homme de principes et- d'intégrité,
écrivant dans un repaire d'infamie. Ces expressions ne paraîtront
pas trop fortes à ceux qui connaissent les faits relatifs à l'admi-
nistration coloniale dévoilés dans les procédures qui eurent lieu
devant les Tribunaux Français après la Conquête, contre M. Bigot
et ses confrères en péculat. D'après ces faits, d'après les traditions
locales et d'autres récits historiques, il y a lieu de croire que tout
l'édifice social se ressentait de la corruption et de la faiblesse de
l'administration, à un dégré tel qu'on ne peut s'en faire une juste
idée si l'on ne connaît l'état de la Province, de sa société.et de son
administration que depuis qu'elle est devenue une possession
Anglaise.

De même, quant aux faits narrés par l'Auteur, il n'est que juste
d'observer que lorsque son récit ne s'accorde pas avec d'autres
versions reçues, les - différences ne sont pas essentielles ni plus
grandes qu'il n'arrive communément entre des relations historiques
écrites par différentes personnes qui ont puisé à des sources d'in-
formations différentes; et il a, comme on l'a déjà remarqué, des
preuves intrinsèques qui donnent du poids à l'autorité de cet Ecri-
vain.

Le Comité de la Société Littéraire et Historique sous la direction
duquel cette publication a été faite, a jagé convenable d'ajouter
quelques notes sur des passages particuliers qui paraissaient de-
mander des éclaircissements, ou un renvoi à d'autres documents
historiques ; et il a cru devoir s'abstenir de faire de plus amples

VI



INTRODUCTION. Vil

commentaires. Le Comité regrette que la perte du manuscrit qui
appartenait à M. Smith, l'ait privé le pouvoir suppléer les passages
qui formaiènt le commencement de l'ouvrage actuel, et que le
Comité3 avait l'intention d'incorporer dans cette Introduction.
Mais il est en son pouvoir d'assurer qu'il n'a été perdu que quel-
ques phrases préliminaires de peu d'importance, et que le sens du
passage incomplet par lequel commence le manuscrit se trouve

suppléé dans la note que le Comité a mise en tête.

Il ne reste au Comité qu'à exprimer l'espoir que l'ouvrage sera
favorablement reçu comme un gage du désir qu'a la Société
Littéraire et Historique ds Québec, de faire servir les moyens
limités qu'elle possède à encourager les recherches historiques et à
compléter l'Histoire de la Province, en donnant au public les Do-
cuments inédits qui lui seraient communiqués, et que cela pourra

gqeues-u.des Messieurs que 'on sait être en possession
de papiers de famille, ou de manuscrits importants qui répandent
de la lumière s&r les évènements antérieurs dans l'Histoire de la
Colonie a suivre l'exemple-' louable de la personne à la libéralité
de laquelle, en communiquant le Document qu'elle avait en sa pos-
sessionla Société doit d'avoir pu faire la présente publication.

N. B.-Dans le corps de l'Ouvrage, on a conservé l'orthographe
du Manuscrit. Dans un très-petit nombre de passages on a sup-
pléé, en italiques, des mots qui paraissent avoir été oubliés par
l'Auteur ou le Copiste.

I
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épée et dans la robe.
Son premier soin en arrivant en Canada, fut de continuer 1749

la guerre par petits partis comme on la faisoit alorsde s'in-
struire des limites de ce pays, entre les François et les Anglois;
et comme jusqu'alors il n'y avoit eu entre lës deux Couronnes
rien de défini, il falloit avoir recours-à une longue possession,
ou à d'anciens titres; la paix qu'il n'ignoroit pas devoir bien-
tôt se faire, exigeoit de lui ces recherches; il se fit done in-
struire de l'état actuel du Canada, et des endroits où les com-
mernts avoient couit iîe d' et du tout il cor dSri

mémoires étendus, auxquels il ajouta ce que ses lumières lui
firent entrevoir pour l'intérêt de la France.

L'Acadie ayant été cédée aux Anglois avec le Port Royal,
par le traité d'Utrecbt, les limites n'en furent jamais bien
connues. Lors de l'évacuation * du Port Royal, M. de Su-
bercase, Gouverneur, commaindoit aussi aux habitans de la
Péninsule de la Rivière St. Jean, et à ceux établis au fond
-et le long de la Baie Fondy ou Françoise ; cependant les
Commandants Anglois laissèrent paisiblement établir le Fort
St. Jean sur la rivière de ce nom; il paroît même qu'ils ne
poussèrent pas leurs prétentions sur les établissemens le long

2 Octobre 1710.
A
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MEMOIRES SUR LES AFFAIRES DU CANADA, DEPUIS 1749
JUSQU'A 1760.

[Cette partie des mémoires a évidemment rapport à M. de la Jonquière. On
pense que les mots dans le manuscrit, -qui précédoient maison, en parlaut de M.
de la Jonquière, étoient ceux-ci: &6qui appartenoit à une maison, &c.]

maison, qui s'étoit également distinguée dans
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et au fond de la Baie, et que ce ne fut que lorsque les ha-
bitans qui avoient besoin dejustice s'adressèrent.à eux, qu'ils
commencèrent a s'approprier ce pays, sans néanmoins en par-
ler aux habitans,; ainsi finit la négligence des Gouver-
neurs et de la Cour de France, qui donna lieu aux Anglois de
s'emparer de ce pays.

La Reine Anne avoit accordé plusieurs privilèges aux
Acadiens, pour les retenir sur leurs-tersess; les Gouvernelirs
de l'Acadie lui avaient fait sentir l'importance de lesconser-
ver afin d'éviter la dépense d'une nouvelle Colonie ; à l'abri
de ces privilèges ils vivoient dans une très-grande tran-
quillité.

Mais M. de la Galissonière qui cherchait non seulement à
s'assurer contre de nouvelles usurpations, mais même à re-
prendre les anciennes, les tira bientôt de cette tranq'uillité ; ils
lui servirent de prétexte et d'instrument pour porter la guerre
chez les Anglois.

Pour cet effet, il envoya des détachemens pour s'emparer
de-quelques endroits en deça de la presqu'île,* et de la rivière
St. Jean; les Commandants eurent ordre de s'y maintenir
même par force; on fit pratiquer les Acadiens; on leur insinua
qu'ils étoient sous la domination Françoise par rapport au
pays qu'ils habitoient ; les Missionnaires restés parmi eux avec
permission des Anglois, furent en part'iagnés Le Sieur
L'Abbé de Laloutre, Missionnaire, Curé de Messagouche †
Beaubassin, se distingua parmi les autres; on flatta son ambi-
tion, et il s'engagea de faire plus qu'on auroit exigé de lui;
et en effet, personne ne fut plus propre à porter la division
et la désolation dans un pays ; ce fut spr ce pied-là du moins
qu'il se fit connoître, ce que l'on vegra par la suite de ces
mémoires.

* De la NoùreUe-Ecosse, proprement dite.
t Aujourd'hui Fort La*rence, entre les Rivières Planche et Missagouache, qui

tombent dans la Baie ou Bassin de Chignecto, au fond de la Baie Fundy.
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De Laloutre avoit acquis beaucoup de supériorité surses pa-
roissiens ; même ses confrères étoient obligés de lui céder; l'es-
prit de domination qui faisoit son principal caractère, ne lui
laissoit échapper aucune occasion de se faire valoir; l'humeur
douce et tranquille des Acadiens, même le profond respect
qu'ils portoient à leurs Prêtres,l'avoient bien secondé; il leur
commandoit en maître, mais ce n'étoit pas assez pour satis-
faire sa passion; son caractère n'échappa point à M. de la
Galissonière; il résolut de le faire servir à ses desseins, et le fUt

rechercher. De Laloutre se livra à tout ce qu'on exigea de lui,
et promit non seulement de faire a4andonner à ses paroissiens

leurs biens et leurs terres, pour passer où les François s'éta-
blissoient, mais même par ses intrigues, de faire venir ceux

qui n'étoient pas sous son pouvoir, en les engageant à quelques
fausses démarches vis-à-vis des Anglois. Ce projet plut d'au-

tant plus à M. de la Galissonière, qu'il répondoit parfaite-

ment à ses vues, qui furent, qu'en retirant les Acadiens sur

les terreins appartenant à la France, les frontières de ce côté

se-trouveroient tout d'un coup établies, et que peut-être

l'Angleterre abandonneroit plus aisément ce pays. De

Laloutre fut dohc applaudi, et les Commandants eurent ordre

de déférer à ses avis et de le protéger.
Le Comte de la Galissonière en écrivit à la Cour; il ne

manqua pas d'expressions pour lui faire goûter. toute la so-

lidité et les avantages de ce projet, le plus chimérique, et le

plus contraire à ses intérêts qu'il y ait eu.

On affecta sur les états du Roy, un fonds de » 80,000
francs pour les dépenses du pays.

Ce Général ne pensa pas moins à assurer les limites du

pays d'en haut.:-atteinte d'autant plus considérable, qu'il s'a-

gissoit de conserver ou de perdre une des plus fortes branches

du commerce intérieur du Canada.

Qu : 800,0?
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Les postes considérables les plus éloignés étoient alors:
Niagara, situé au sud de l'extréniité du Lac Ontario; le Dé-
troit situé a deux lieues au-dessus du Lac Erie car les Mia-
mis, la Baie des*Puants?* les Ouyataouans † et autres, n'é-
toient point fortifiés, et n'avoient que des commerçants qui
alloient et revenoient tous les ans. Les postes du Nord nous
étoient assurés; l'on savoit parfaitement que les Anglois ne
tentoient point dessus ; ainsi, il ne s'agissoit que de s'assurer
de la Rivière Ohio, et d'une communication avec la Loui-
siane, telle qu'on l'avoit eue jusqu'alors, et borner les Colo-
nies Angloises de ce ôté aux Apalaches. L'on fondoit la
possession de ce pays sur la découverte qu'on prétendoit
qu'en avoit faite M. de Lasalle, lors de son voyage de Mobile
en Canada, et sur un commerce non interrompu, que nos
coureurs de bois et nos commerçants avoient fait jusqu'alors,
sans que les Anglois s'y fussent opposés, et sans que le
Comte de la Galissonière ne crût point nos titres suffisans, ‡
et qu'il falloit en assurer la possession au Roy de France, par
une démarche aussi irrégulière qu'elle étoit inutile, et risible,
-ce fut d'en envoyer prendre possession au nom de Sa Majesté.
Il détacha le Sieur de Celoron, Capitaine, avec trois cents
hommes de Troupes et de Canadiens. Les instructions de
cet Officier portoient de parcourir tout ce vaste pays, d'aller
chez les différentes nations qui l'habitoient, de les engager
de le suivre.pour être témoins de ce qu'il faisoit, et de ne
laisser dorénavant aucun Anglois venir commercer parmi eux;
-- de faire mettre en terre des plaques de plomb,§ gravées aux
armes de France, dans différents lieux, pour monument de
cette prise de possession, et d'en dresser à chaque fois un

* Aujourd'hui, Green Bay. ' l'Ouest du Lac Michigan.
t Ouyatanons, de Charlevoix; au fond du Lac Michigan, dans le pays des Miamis.
‡ Il manque ici quelques mots ; ou la phrase est mal construite :-Mais l'Au.teur voulait dire, probablement, que le Comte de la Galissonière cruyait qu'il fal-lait assurer la possession, &c.
4 Une de ces plaques a ététrouvée, il y a quelques années en terre, non loin deVôhio, portant la date du- 16 Août 1749, avec une inscription. Voir Appendice A.



procès verbal signé de lui et des Officiers qui l'accompa-
gnoient. Celoron suivit ses instructions; il alla chez les na-
tions, qui le suivirent pour arracher les plaques. à mesure
qu'il en faisoit planter. Cette prise de possession ne plut pas
même à quelques-uns, et ils n'en laissèrent pas moins venir
les commerçants Anglois trafiquer chez eux, quoiq'uele Sieur
de Celoron eût défendu, suivant les instructions de son Géné-
ral, aux traiteurs Anglois qu'il trouva, d'y revenir à peine de
confiscation de leurs marchandises. Il leur remit même
des lettres que M. de la Galissonière écrivit à M. Hamilton,
Gouverneur de Pensilvanie, pour l'informer du sujet de sa
mission, et des ordres qu'il avoit donnés. Il semble qu'une
simple, protestation eût été plus que suffisante, puisqu'il y eut
des Commissaires nommés de la part des deux Couronnes
pour régler les limites respectives.

Telle étoit la position des affaires lorsque le Marquis de la
Jonquière arriva en Canada. Il prit-possession du Gouver-
nement Général, le 2 Septembre, 1749. La mémoire récente
des grandes actions qu'il avoit faites sur mer, surtout celle qui
le fit prendre prisonnier, * et par là rendit un service im.
portant à la Coloniet le fit regarder de bon· oil.

Ses instructions portoient de suivre les plans. du Comte
de la Galissonière. Cet officier lui laissa beaucoup de
mémoires instructifs; cependant il n'en put goûter les pro-
jets, surtout à l'égard des limites.

L'impatient la Galissonière vouloit qu'on. s'en rendît
maître par force. Mr. de la Jonquière en écrivit à la Cour
de France,qui lui enjoignit de suivre ses instructions, et c'est
ce qui occasionna les démêlés qu'il eut avec M. Cornwallis
et autres Gouverneurs Anglois que je ne rapporterai point,--
les lettres de part et d'iutre ayant été imprimées et rendues

* Bataille du 3 Mai 1747, entre la flotte Angloise, commandée par les Amiraux
Anson et Warren, et celle de France, commandée par M. de la Joaquière

t L'original est ainsi; mais il y a évidemment quelques mots omis.
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6 MEMOIRES SUR LES AFFAIRES DU CANADA

publiques dans les deux royaumes. 11 savoit qu'en suivant
ses instructions il alloit engager la Colonie dans une Guerre
qu'elle-n'étoit point en état de soutenir, les Colonies An4
gloises lui étant extrêmement supérieures; mais la Cour de

France pensait que le seul secours des Sauvages suffiroit pour
empêcher les Anglois de tenter une guerre qui ne pourrait
que dévaster leurs provinces.

Mr. de La Jonquière envoya done ordre au Sieur Che-
valier de la Corne, qui commandoit sur les frontières de
l'A cadie, de chercher en.deça de la Péninsule un endroit pour
s'y fortifier, à portée de recevoir tous les Acadiens qui se
réfugieroient de son côté, et les secours qu'on devait -ui
envoyer.

Il engagea l'Abbé de Laloutre à suivre son projet, et le
flatta des mêmes marques de confiance dont l'avait honoré
Mr. de la-Galissonière. Mt. Le Chevalier de la Corne
choisit en premier un lieu nommé Chediac,* où il fitbâtir
des magasins ; mais reconnoissant qu'il était trop éloigné des
habitation,, et sollicité par l'Abbé de Laloutre, il s'approcha
de la Baie Fondy et se porta entre cette Baie, et celle nommée
Baie Verte.

De Laloutre, par ses prédications et ses exhortations
particulières, avoit . engagé les habitans de Beaubassin et
autres endroits, d'abandonner leurs terres, sitôt qûe les
Anglois paroîtroient dans la Baie Fondy; les Gouverneurs

François avoient résolu de contenir les Anglois dans la Pé.
ninsule de l'Acadie, qu'ils fixoient, en attendant les limites,
à une petite rivière qui- coule entre les Baies Fondy et Verte,
et- prend sa source à des marais, à deux lieues de cette
dernière; en sorte qu'ils abandonnoient aux Anglois le
villagedu Beaubassio, autrement nommé Messagouche,
suivant qu'on le verra par le plan cy-joint.†

Plus haut que la Baie Verie, au Nord Ouest.
t No. 1.
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a son projet.

M.. de Cornwallis, Gouverneur de la Nouvelle Ecosse,
n'ignoroit point ces menées et les projets des François; il
chercha à faire échouer ces desseins; il se plaignit * à M. dé la
Jonquière, et en instruisit sa Cour. Le Général François lui
répondit , qu'il n'avoit aucune part au mouvement des Aca-
diens; mais que les Officiers qui étoient dans ces cantons, y
demeuroient par ses ordres, pour garder ce pays comme ap-
partenant à la France, en attendant la décision des limites;
qu'au reste il ordonnait à ses Officiers d'éviter toute diffi-
culté avec les Anglois,. mais cependant de se maintenir dans
les postes qu'ils occupoient, jusqu'à ce que les deux Cou-
ronnes soient;accordées.

Le Sieur de Boishébert ayant été aussi envoyé à la rivière
St. Jean, avec un détachement de Canadiens et de Troupes, fit
bâtir un fort nommé ud même nom, un peu. au-dessus de
l'ancien fort Latour ; ce détachement et celui de M. de la
Corne excitèrent de grandes disputes 'entre M. Mascareene ‡

* Dans l'hiver de 1750.
+ 2 Avril 17.50. Voyez Mémoire (attribué au Due de Choiseul) contenant

le précis des faits, avec leurs pièces justificatives, publié à Paris en 1756, par les
Ministres de la France : Pièce No. 4.

M. Mascareene était le prédécesseur de M. Cornwallis, dans le Gouvernement
de la Nouvelle Ecosse.

il
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Ce Prêtre sollicitoit encore les habitans des Mines, Port
Royal, et autres lieux, de venir joindre les François, leur pro-
mettant à tous, au nom du Gouverneur François, de les faire
établir, et de les nourrir pendant trois ans, même d'indem-
niserde leur perte ceux qui en auroieni faites, les menaçant,
s'ils ne prenoient ce parti, de-les. abandonner, de les priver de
leurs Prêtres, et de faire enlerer leurs femmes et leurs enfans,
et dévaster leurs biens par les sauvages ; il employa surtout

son autorité vis-àvis de ceux- qui étoient ses paroissiens, et
n'épargna ni prières ni menaces pour forcer ce peuple à céder

1 
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et de la Galissonière, qui continuèrent, comme on l'a dit ci-
dessus, entre MM. de la Galissoniére et Cornwaliis.

Ce dernier résolut donc de faire intercepter les. Vaisseaux
François qui portoient des armes et des vivres aux Acadiens,
qu'il regardoit comme des sujets rébelles au Rov son maître;
en effet ces bâtiments étoient chargés non seulement de
vivres et munitions, mais encore de présens pour les sauvages,
que, bien loin d'apaiser, on soulevoit contre les Anglois. Ce
Gouverneur pensait contenir les Acadiens et empêcher leur
évasion; il établit une garnison lui-même; et croyant prévenir
les François, il fit marcher un détachement commandé par le
Major Lawrence, pour aller s'emparer du fond de la Baie

Fondy. M. de la Corne, instruit du projet de M. Cornwallis.
s'approcha. de la Baie Fondy, sur une éminence nommée
Butte à Beauséjour,parce qu'un nommé Beauséjour y demeu-
roit. Le Major Lawrence fut surpris, * en arrivant au fond de
la Baie, de voir le pavillon François élevé, et les Troupes en
état de lui disputer la descente; il s'arrêta, et demanda à par-
ler au Commandant François, ayant- ordre de ne faire aucune
hostilité, et dans la conférence demanda où il pouvoit des-
cendre et poster les troupes du Roy son maftre; on lui mon-
tra le Village embrasé de Beaubassin, et on lui fit connoître
que la petite rivière séparoit les deux nations en attendant
la décision des limites.

Le Major Lawrence y consentit et fit descendre à terre son

détachement, qui marcha vers Beaubassin, où de Laloutre,
qui, à l'approche des Anglois, ayant vu que les Acadiens ne
paroissoient pas fort pressés d'abandonner leurs biens, avoit
lui-même mis le feu à l'Eglise, l'avoit fait mettre aux maisons
des habitans par quelques-uns de ceux qu'il avait gagnés;
ainsi par cette action il obligea les pauvres 'gens à se réfugier

Le 20 Ayril1750.-(Mémoire du Duc de Choiseul, &c. pièce No. 4.)



troupes de la Marine, pour lui donner un air de vaisseau du
Roy, il voulut lui livrer combat, mais Vergor prit la fuite, et
n'allant pas si bien que Rous, il fut obligé de se rendre, après
avoir tiré quelques coups de canon.

Cependant, malgré sa fuite il fut fait Chevalier de St. Louis,
comme s'il avoit fait la plus belle action. La faveur de l'In-
tendant Bigot influa beaucoup pour cette récompense. En
représaille, M. de la Jonquière ordonna d'arrêter à Louis-
bourg les bâtiments marchands qui y commerçoient.

Tout n'étoit pas plus tranquille dans le pays d'en haut.
La course de M. de Céloron et les défenses réitérées de M.
de la Jonquière n'avoient point. arrêté les commerçants
Atiglois. A l'abri des passeports de leurs Gouverneurs, ils
continuoient leur traite à la Belle Rivière, ou Ohio, et même
venoient jusqu'à Sandoské ‡ à trente lieues du Détroit.

1750.-Le Général envoya de ce côté-là des Officiers, tant

-pour rester avec les Sauvages, que pour éclairer leur con-
duite- il écrivit fortement au Commandant du Détroit et au
père de la Richardie, Jésuite, Missionnaire des Hurons, de
tout mettre en usage pour engager les Sauvages à quitter

Capitaine de la Frégate de S. M. B. Albany.
t Le 16 Octobre 1750.-(Voir la lettre du Capitaine Rous, pièce No. 3, du

mémoire du Duc de Choiseul.)
Sandusky.
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auprès de M. de la Corne: les Anglois ne purent voir sans
horreur une évacuation pareille, et dès lors ils regardèrent ce
Prêtre comme un fanatique.

M. de Cornwallis avoit aussi donné ordre au Sieur Rous *

d'arrêter tous les vaisseaux qui passeroient dans la Baie
Fondy pour aller porter des armes et des provisions à la
rivière St. Jean, et protéger l'évasion des Acadiens. Rous ex.
écuta ses ordres, et ayant rencontré † un bâtiment François,
sur lequel M. de la Jonquière avoit fait monter un détache-
mepn-t commndé af' rirle Sieur de pVeraor C ta
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Sandoské poirr venir s'établir au Détr6oit. La Demoiselle,
nom du principal Chef de cette bande de Hurons, engagé par
les Anglois, s'opposoit le plus fortement aux desseins de M.
de la Jonquière, alléguant que sa bande était dans un pays
fertile, qui leur fournissoit abondamment ce qui leur étoit
nécessaire.

La découverte de la mer de l'Ouest occupoit encore assez
la Cour pour sacrifier des présens et faire à Cet égard des
dépenses. Le Sr. de la Vérand'e+ie, Officier, y avoit fait plu-
sieurs voyages; il avoit poussé assez loin ses découvertes, et
avoit fait construire plusieus forts, dont le plus éloigné se
nommoit la Reine, mais sa découverte n'avoit été avanta-
geuse qu'à lui-même et à sa société; son journal étoit rempli
d'absurdités, de contes sauvages, et la plupart composés sur
leur ouï-dire. M. de la Galissonière, à qui les grandes en-
treprises plaisoient, i'avoit retenu auprès de lui, et en avoit
fait son Capitaine de Garde; il l'avoit même fait honorer d'une
croix de St, Louis; il avoit aussi engagé M. de la Jonquière
à le renvoyer continuer sa découverte ; mais la mort qui enleva
cet Officier, fit déterminer le Général à jeter les yeux sur le
Sieur de St. Pierre, * Capitaine, Officier recommandable par
sa valeur et une certaine intrépidité qui le faisoit craindre, et
aimer des nations; niais l'intérêt eut plus de part au choix,
que le vrai mérite de cet Officier.

M. de la Jonquière, en lui confiant cette découverte, entra
dans la société pour la fourniture des marchandises destinéesý
à la traite des postes de la mer de l'Ouest. Le S. Bréard,
contrôleur de la marine, fut chargé de cette affaire de la pârt
du Général, et y eut un petit intérêt; ainsi on ne pouvoit
mieux faire que de confier ce poste à St. Pierre qui joignoit
à la connoissance parfaite du commerce des Sauvages une
grande intégrité.

Le gardeur de St. Pierre.



sujet le S. M 'Capitaine,décrié par sa cruauté, mais
craint des Sauvages, pour observer le cours du Missouri, et
voir si à la hauteur des terres on ne trouveroit pas une ri-
vière qui courût à l'Ouest, et dans ce cas de la suivre jusqu'à
la mer. On fi vec cet Officier l'es mêmes conventions qua-
vec le S. de St. Pierre; en so:ne qu1é.ette société s'empara de
presque-tout le principal cominerce des pays d'en haut.

Le S. de Céloron; à qui M. "de la Galissonière avoit fait
obtenir le commandement du Détroit avec le titre de Major,
fût envoyé dans ce poste.

Il est situé, comme je l'ai dit plus haut, au fond du Lac
Erié, sur une petite rivière qui se jette à six lieues au dessous
dans le Lac; l'enceinte du fort est assez considérable, et peut
contenir cent cinquante à deux cents maisons; l'église parois-
siale est desservie par les Récollets; les Jésuites ont de l'autre
côté de la rivière une mission assez bien bâtie; il y a deux
lieues de terrein le long de la rivière établie par des habitans;
le climat en est très-doux ; les fruits de l'Europe, et les légu-
mes y viennent à merveille. Les bois sont remplis de vignes
qui portent en abondance d'excellens raisins, quelques-uns
même qui tiennent du muscat; on y trouve aussi des pêches,
des groseilles. et une espèce de fruit qui par sa ressemblance

se nomme citron, rmais quin'en a ni la grosseur ni le goût; les
bois sont encore garnis de bêtes fauves, de quantité de üindes
sauvages, dont.la grossetr l'emporte sur les nôtres, mais qui
ne se laissent pas attraper si aisément, étant farouches, et
courant avec beaucoup de légèreté: il y a encore beaucoup
de cailles et de faisans, en sorte que c'est un pays abondant
en tout ce qui est nécessaire à la vie. Il y croit aussi beau-

coup d'herbes médecinales, ainsi qu'*t rapporté un savant

B
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Et comme il n'échappoit tien à M. de la Jonquière de ce
qùi pouvoit favoriser ses intérêts, il envoya pour le même
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Suédois, e quia parcouru ces pays. M. de la Galissonière
avoit conseillé l'établissement de ce poste, mais l'intérêt de
ceux qui commandoient en Canada ne l'avoit pas permis ; si
on eut poussé et même fàvorisé les établissements tels qu'on
auroit dû, on auroit été en état d'en tirer de grands secours
pour l'entretien des postes de la Belle-Rivière.† Le com-
merce s'y faisoit en pelleteries, dont la valeur fixe tenoit lieu
d'argent. La conduite hautaine du S. de Céloron porta les
habitans à fàire des plaintes contre lui, et celle qu'il tint à ce
sujet, avec les Généraux, les obligea d'écrire contre lui et de
le relever,-c'est ce qui arriva sous M. Duquesne.

Le Chevalier de La Corne iecut enfin ordre de se fixer un
endroit propre à bâtir un fort, et il choisit l'éminence
Beauséjour, qui donnait sur le fond de la Baie Fondy. Le
Sieur de Léry, fils de celui qui était Ingénieur à Québec, fut
envoyé -pour le tracer et le commencer,-ce qu'il fit; les
Anglois de leur côté en bâtirent un à Beaubassin, qu'ils
nommèrent Lawrence, et y laissèrent un Commandant, et
une forte garnison. Le Sieur de Vassan, Capitaine, fut
commandé pour aller relever M. de la Corne,. ses in-
structions portoient d'accélérer le plus qu'il pouvoit, la
construction du fort deBeauséjour,-d'avoir de grands égards
pour l'Abbé de Laloutre, et surtout de lui fàire part des affaires
qui regarderoient les Acadiens,-de traiter ceux-ci avec beau-
coup de douceur, et de leur donner des vivres, et de les sou-
lager,-de recevoir humainement tous ceux qui viendroient
se réfugier vers lui,'-et dans ce cas de s'aboucher avec l'Abbé
de Laloutre, et entrer dans ses vues,-et enfin d'éviter tout
sujet de discussion avec les Anglois.

Les Anglois avoient bâti,en 1722,sur la côte méridionale du
Lac Ontario, un fort qu'ils nommoient Oswegoet nous Choua-

M. Le Professeur Kalm, qui a voyagé en Amérique depuis I743 jusqu'à 1751.
t Ohio;



guen; ce fort étoit abondamment muni de tout ce qui étoit
nécessaire au commerce Sauvage ; sa situation même tenoit en
bride les cinq nations, et il étoit à portée de celui qui étoit de
l'autre côté du Lac ;- de sorte qu'il ballançoit les avantages du
fort Frontenac, * le seul que nous avions sur la rive Septen-
trionale.t Les Sauvages du Nord venoient y trafiquer, et
surtout thercher de l'eau de vie, que les Françoisjeur refu-
soient.. M. de la Jonquière fit arrêter les Sauvages du Nord,
fit batir un fort qu'on nomma Roiiillé, nom du Ministre
de la Marine, et qu'on appela plus communément Toronto,+
afin que les Sauvages, y trouvant ce qui leur étoit nécessaire,
ne fussent point dans le cas d'aller à Chouaguen, où les
Anglois ne cessoient de les attirer, et de leur insinuer de la
haine pour les François.

Cette manoeuvre étoit réciproque dans les deux nations,
qui cherchoient à se faire faire la guerre par les Sauvages ;e,
c'est en conséquence qu'on entretenoit les A bénakis ý dans
l'idée de ne faire aucune paix avec les Anglois, comme ceux-
ci faisoient des Anniers il à notre égard.

M. de Vassan, arrivé à l'Acadie, chercha à remplir les vues
du Gouvernement.

Cet Officier étoit fier, brave, et hautair.; il avoit de
l'esprit et de la capacité et du détail; il s'acquitta, mieux que
tout autre Officier n'auroit fait, et avec plus de dignité, de ce

qui lui étoit prescrit par ses instructions; il laissa, ou plutôt
abandonna,"à l'Abbé de Laloutre, le détail de ce qui regardoit
les Acadiens; Celui-ci usa en tyran de sa supériorité; il
ne délivra les vivres qu'avec une inégalité marquée, et il ré
duisit les Acadiens à le supplier, et à regarder comme une

Aujourd'hui Kingston.
t Méridionale dans l'original, par erreur du copiste.

Où est située, à présent, la ville de Toronto.
Le pays des nations Abénaquises, s'étendoit depuis la rivière Richelieu, jus-

qu'au Golfe de St. Laurent.
Ou Agiers,-les Moitawks des Auteurs Anglois;

1!
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faveur émanée particulièrement de lui, les vêtements, et les
vivres que le Roy lui confloit pour les leur distribuer: Le
Vassan eut souvent des altercations très-vives avec lui; il
eut besoin de tout son esprit et de toute sa supériorité pour
lui résister, ou pour accommoder les dissentions et les mécon-
tentements que sa conduite faisait naître parmi les Acadiens;
on le taxa même d'avoir fait assassiner le Sieur How, Anglois,
-dont voici l'histoire.

1750-51-L'intendant du Canada, nepouvant envoyer dans
les postes de ce pays la grande quantité de vivres qui y étoient
nécessaires, en attendant qu'on eût recu de France ceux
qu'il demandoit, et qu'on devait envoyer en droiture à la
Baie Verte, écrivit au Commissaire de Louisbourg de traiter
avec quelques Anglois pour faire une certaine fourniture de
pois et de bled-d'inde,&c. Ce Commissaire s'adressa au Sieur
How, Officier, qui convint de fournir le poste de la rivière
St. Jean. Il en écrivit au Général et à l'Intendant, afin de
faire donner au Sieur How toutes les sûretés qu'il exigea.
Dês que de Laloutre en fut informé, on prétend que cela nui-
sant à ses intérèts, il chercha à s'en défaire, et ayant été
chargé de conférer avec cet Officier, il lui. fit donner un ren-
dez-vous à la petite rivière qui séparoit les terreins des deux
Couronnes. How s'y rendit avec confiance, et seul ;-De La-
loutre étoit accompagné de quelques Sauvages travestis, qui,.
s'étant cachés derrière la digue, tirèrent un coup de fusil, dont
cet Officier fut tué sur le champ. De Laloutre désavoua ce coup,
qui pensa nous attirer des affaires, et l'attribua aux seuls Sau-
vages, dont il dit qu'il ignorait les desseins; cet Officier étoit
également aimé de sa nation comme des François, et passoit
pour un très-honnête homme; aussi de Laloutre fut-il en
exécration aux uns et aux autres.

Cependant les Gouverneurs de Pensilvanie et de Maryland
continuoient à donner des passeports à ceux de leurs mar-
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chands qui vouloient s'aventurer à aller commercer au-delà des

Apalaches et le long de l'Ohio. M. de la Jonqutlère, pressé
par les ordres de la Cour d'empêcher, autant qu'il le pouvoir,
cette manouvre, donna des ordres (en 1750,) aux Officiers qu'il

envoya dans ces cantons, d'argêter autant qu'ils le pouvoient,
ces commerçants, et d'y faire consentir les Sauvages, en leur
faisant des présens, et leur promettant le pillage des marchan-
dises de ceux qu'on arrêteroit. On en arrêta trois, qu'on fit

descendre à Montréal, où on les interrogea comme s'ils eus-
sent été des criminels; la procédure fut envoyée au Ministre,.

et a été rendue publique; * ainsi je n'en parlerai plus.
Je fais cette réflexion seulement, que cette co?.ite ne

tendoit uniquement qu'à ia guerre ; et puisque no/us, avions
des Commissaires de nommés pour le règlement des

limites, il falloit s'en rapporter à eux, et qu'on devoi t
prévoir qu'une conduite aussi irrégulière nous attireroit in-

failliblement la guerre. Le Général fit même ses représen-
tations à la Cour, mais l'esprit de M. de la Galissonière
prévaloit sur tout ce qu'on pouvoit dire.

Il parQît cependant qu'on entrevit quelque justesse dans

ce qu'écrivit M. de la Jonquière, puisqu'on lui envoya

quantité de munitions de guerre qu'il avoit demandées,
une augmentation aux combagnies de marine, des re-

crues suffisamment pour renvoyer les vieux soldats, et

qu'on créa une compagnie de Canonniers Bombardiers;

ea effet on ne pouvoit douter d'une rupture prochaine;

on s'apercevoit déjà que les conférences † entre MM.

Silhouette et la Galissonière, pour la France, et MM.

Shirley et Mildmay, pour l'Arngleterre, n'aboutissoient

à rien; on donnoit de part et d'autre un grand fatras de
raisonnemens,-Ia plupart chimériques et dressés chacun

Voir le Mémoire dun Duc de Choiseul, &c. Pièce No. 5.
Commencées en 1750,-roipues en 1753.

't
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suivant ses prétentions ; et déjà il paroissoit des écrits qui an-
nonçoient une rupture prochaine. Dans un Mémoire produit
à la Cour de Londres, au sujet des moyens de s'emparer du
Canada, l'auteur y disoit: "Louis XIV, le plus ambitieux
" de tous les Rois, forma le projet de devenir seul maître de
" l'Europe ; pour y parvenir,,il sentit qu'il convenoit de com-
" mencer par relever sa marine,-ce qui le rendant puissant
" et pécnieux, le mettroit en état d'exécuter son projet ;"

il passait ensuite à la nécessité qu'avoit sa nation de s'empa-
rer des Colonies Françoises; de ce reproche qu'il faisoit à
Louis XIV, on pouvoit légalement en taxer sa nation, puis-
qu'il ne sembloit pas moins intéressant de garder l'équilibre
en Amérique comme en Europe.

Ainsi M. de la Jonquière, persuadé que la paix ne seroit
pas longue, continua à entretenir les Sauvages dans la haine
conti-e les Anglois; il s'appliqua surtout à attirer les cinq na-
tions, autrement les Iroquois. Ce.peuple de tout tems s'est
distingué par sa bravoure ; les François ont eu avec eux de
longues et cruelles guerres, et ils ont obligé les habitans à la-
bourer et faire leurs travaux les armes à la main, ainsi qu'on
le peut voir dans l'histoire du P. Charlevoix, Jésuite, qui
n'est proprement que l'histoire ecclésiastique de ce pays.
Cette nation est séparée en cinq branches, nommées les
Onontagués, + Les Goyoguins, ‡ les Stonnontouans, § les
Anniers, et les non domiciliés. 

Les Onontagués habitent sur un Lac q à peu de distance de
la Rivière de Corlaer,* dans un pays fertile, et que les An-

* Us habitoient le pays entre le Lac Ontario. au Nord, la rivière Susquehanna
au Sud,-la rivière d'Hudson, à l'Est, et lu Lac Erie à l'Ouest.

t Ou Onondaza.
Ou Cayugas
Ou Senecas.
Les Onevouths ou Oneidas, étoient la cinquième branche de cette confédéra-

tion; mais ils étoient domiciliés; (voir ci-après.)
¶ Le Lac Onondasa.

La rivière Mohawk.



glois prétendent leur appartenir. Les Goyoguins et les Ston-
nontouans sont à peu près dans le même endroit, * en s'a
prochant cependant de Niagara. Les Anniers habitent sur
la Rivière Corlaer, † et à peu de distance d'une maison appar-
tenante à M. Johnson, Officier Anglois, qui, sachant les
langues Sauvages, s'est avancé beaucoup durant le cours
de cette guerre. Les autres § habitent au Sault St. Louis, à
trols ieues de Montréal ; quelques-uns au lieu nommé la
Présentation, et quelques-uns au Lac des deux Montagnes.

r - ~~~~~~~~~ L:~~~~~~~ i a î. s siea ovi î~ .. strar:aue~ ec
Le Gnéprai Pt uvoit ben CI cmpe isun!nuent flt cux

nui emeraiet nrminou-%- ais l nen toitnasde ee

des autres. Leurs cantons, situés comme on a vu ci-dessus,
formoient de part et~d'autre des difficaltés qu'on ne pouvoient
surmonter qu'en les débauchant.

Le S. l'Abbé Piquet, Prêtre du Séminaire de St. Sulpice,
étoit dans ce canton, ce qu'étoit l'Abbé de Laloutre à l'Aca-
die. Il avoit pour le moins autant d'ambition que lui, mais
il la faisoit valoir avec plus de bienséance. j) Il savoit la
langue [roquoise, et ce fut assez pour qu'on le choisît, et le
mît à la tête des négociations qu'on vouloit faire chez les

Le pays des Goyoguins, (ou Cayugas) avoisinoit le iLac Cayuga celui des
Stonnontouans, (ou Senecas) étoit plus à lOuest, près'da Lac Sene

t Aujourd'hui Mohawk.
t M. William Johnson, qui fut'créé (27 Nov. 1755,) Baronet d'Angleterre, pour la

vIctoire qu'il remporta, le 8 Sept. 1755, entre le Lac St. Sacrement, (aujourd'hui
Lac Georôe) et la rivière d'Hudson, sur l'armée Françoise commandee par le
Baron Dieskau: Sa maison (Johnson's Hall) étoit près de la rivière Mohawk, à six
lieues à l'Ouest de Schenectady (ou Corlaer.) C'est là qu'en caractère d'Agent
Piincipai et Surintendant Général, pour les affaires des Sauvages, et Colonel des
six nations, (les Puscaroras s'étant joints aux autres) il conclut un traité 3 Avril,
1764, entre ces nations et le Roi son Maître : Il mourut à Johnson's Hall en 1774:
Son fis, le feu Sir John Johnson, Baronet, de Montréal lui succéda-;-Celui-ci
devenoit aussi Surintendant Général pour les affaires des Sauvages en Canada,-
charge qu'il a remplie jusqu'à sa mort.

é La cinquième de ces nations, les Oneyuths, (ou Oneidas,) habitoient au Lac
Oieida et dans le pays voisin: Ceux qui demeuroient au Sault St. Louis, étoient
des Iroquois 'convertis par les Jésuites; et on les appeloit Canawagas, ott
Sauvages priants.
i M. Hocquart lui donna le titre de l'Apôtre des Iroquois. Les Anglois l'ap-

neioient le Jésuite de l' Ouest. On peut consulter relativement à son vrai caractère et
ses services, les mémoires sur sa vie par M. La Lande dans les Lettres Edifiantes,

c. Tome 14. Edition in Svo. Voir aussi la Biographie Universelle, verbo Piquet.
c
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cinq nations, pour les attirer dans notre parti, et les enga-

ger à venir demeurer parmi nous. Cet Abbé qui ne pouvoit
souffrir la gêne du Séminaire, fut bien aise de saisir une oc-
casion pareille pour s'en débarrasser, et même se former une
communauté à part,àlaqu elle il commandait en despote.
Il travailla donc à débaucher les cinq nations, et à
former sur la Rivière de Cataraqui ou Frontenac, au-dessus
des rapide!, un village.

L'endroit qu'il choisit pour son établissement * annonçoit

son peu de génie, et fit nommer par dérision le fort qui y fut

bâti. la Folie Piquet ;~pour lui, il le nomma la Présentation,
dont, je joins ici le plan :t Dès lors que l'Abbé Piquet eut

eu quelques far.illes, on parla de faire bâtir un fort, sous le
prétexte de les protéger; on y mit un Commandant et un
garde-magasin; on enjoignit au Commandant d'avoir beau-

coup d'égard pour l'Abbé Piquet ; on le mit, pour ainsi dire,
sous sa tutelle; et on donna toute permission à ce Pretre de

gérer et administrer les magasins; en un mot tout fut sous
ses ordres; ce Prêtre ne réussit pas cependant beaucoup, et

on sentit bien qu'il auroit beaucoup de peine à déterminer
les Iroquois à quitter un pays gras et fertile pour venir s'éta-
blir sur un terrein inculte, et mendier leur vie au Prêtre.

C'est pourquoi le S. de la Jonquière,^ aîné, fut dépêché pour

aller demeurer parmi eux, et dans le village qu'il jugeroit

le plus convenable à ses négociations on lui donna un brevet

de Capitaine sans compagnie, afin de n'être point distrait

de sa résidence par son service.
On ne pouvoit choisir pour demeurer avec eux une per-

sonne qui leur fût plus agréable. Il entendoit parfaitement

leur langue; depuis long-tems il vivoit avec et comme eux;

Où la rivière Oswegatcbie tombe dans le fleuve St. Laurent; aujourd'hui
Ogdensburgh.

tNo. 2.
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quoiqu'il fût marié en Canada, il n'en avoit pas moins
épousé des lroquoises, dont il avoit eu plusieurs enfans; en
sorte qu'il étoit adopté parmi eux, et qu'ils le regardoient
comme de leur nation. Il avoit sa cabanne. Ses instructions
portoient de seconder l'Abbé'Piquet dans son projet, et sur-
tout d'engager les Anniers à quitter totalement le parti des
Anglois, et de leur offir telles commodités et tels avantages
qu'ils voudroient, pour leur faire quitter leurs établissemens,
et en chercher un parmi nous. Si en effet on eût pu réus-
sir, il n'est point douteux que le reste des cinq nations ne

les eût mités. .Ils étoient les seuls attachés directement aux
Anglois, et qui avoient persévéré jusqu'alors dans la haine
de leur nation pour nous. Mais M. Johnson qui n'ignoroit

point les desseins (les François, travailloit au cont-aire à les
maintenir dans l'alliance de la nation.

Les Jésuites, qui partout cherchent leur agrandissement
sous le pieux prétexte de l'instruction des peuples, n'avoient
pas manqué de chercher à s'établir en Canada. oulant
rester les seuls maîtres, ils traversèrent autant qu'ils purent
les Récollets dans leurs projets de revenir dans ce pays après
que les Anglois eurent rendu le Canada.* Dans les premiers
tems que ces Pères t s'établirent dans le pays, ils en déta-
chèrent quelques-uns qui alloiént prêcher l'Evangile chez les
Sauvages. 41s les suivirent dans leurs courses; ennuyés de
cette vie errante, qui cadroit peu avec les desseins qu'ils
avoient de se faire des grands biens, ils cherchèrent à fixer
leurs néophites, sans s'embarrasser des autres qu'ils alloient

abandonner. Ils firent beaucoup valoir à la Cour leur zèle,

et firent monter bien haut le nombre des convertis, et, sous
le spécieux prétexte de les réunir pour les civiliser,‡ ils de-

Par le Traité de St. Germain, en 1632.
t Les Jésuites.
t L'Auteur du M. S. ne rend pas justice ici ni aux motifs, ni à la cunduite des

Jésuites.
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mandèrent, en concession, de vastes terreins~et des pensions.
La Cour, persuadée de la justice de -leur demande, leur ac-
corda l'une et l'autre.

C'est ainsi qu'ils ont eu les Seigneuries de Charlesbourg,
Jeune et Vieille Lorette, Batiscan, et la Prairie de L Magde-
leine et autres, qui sont très-bien établies, et d' rapport
considérable. Ces concessions leur furent donnéds à titre (le
Seigneurie et ventes,(lods et ventes)sur ce qu'ils firent entendre
que les Sauvages, par rapport à leur culture de blé-d'inde
changeant tous les trois ou quatre ans d'endroit, pouvoient
profiter de leurs déserts pour former des établissemens utiles
à la Colonie; mais comme je l'ai dit, ce n'étoit que des pré-
textes spécieux ; en effet,'les Hurons n'habitèrent qu'un très-
petit terrein à Lorette, et ils ont obligé les Sauvages d'aban-
donner Sillery. ils ont concédé des terres qui bordent et
resserrent les Sauvages, et les ont contraints de prendre d'éux
des contrats de concession et de leur payer des rentes, ou
d'abandonner leurs terreins défrichés, q''Ils vendoient euí
suite, et d'en défricher d'autres pour en faire de même.

Le village du Sault St. Louis est situé sur la rive méridi-
onale du fleuve St. Laurent, à trois lieues au-dessus de
Montréal Il est habité par les Iroquois. Les Jésuites y
ont une mission très-belle et bien entretebue. Le père Tour-
nois, gouvernoit cette mission, et en bon Jésuite mettoit tout
à profit pour son intérêt et celui de la communauté. Cette
Seigneurie avoit été directement accordée aux Ioquois-
mais les Jésuites avoient, obtenu subséquemment, et. à l'insu
des Sauvages, un titre de concession sous prétexte d'empê-
cher les Sauvages d'aller à Montréal acheter des rmarchan-
dises, où on.leur donnoit quelquefois de 1'eau-de-vie, et de
les empêêher de boire de cette liqueur et ils avoient fait bâtir
une maison où ces Sauvages trouvoient leur nécessaire.
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Les Demoiselles Desauniers tenoient ce commerce; mais
au lieu de faire passer, leur castor à Montréal, à la compa-
gnie des Indes qui en avoit le commerce exclusif, -elles

ienvoyoient par ces Sauvages à Orange.*
Leur exemple avoit engagé plusieurs autres à faire de

même- en sorte qu'il en entroit très-peu dans le magasin de la
coinpagnie. Le Directeur s'étoit adressé plusieurs fois aux
Généraux pour qu'ils y missent ordre ; même la com-
pagnie pour engager le Général et l'Intendant à proté-
ger son commerce, leur donnoit une certaine somme tous
les ans, qui augmentait ou diminuoit suivant la rentrée du
Castor dans les magasins. , Mais le crédit des Jésuites l'a-
voit toujours emporté. M. de la Jonquière, à qui les mêmes
plaintes furent portées, chercha tout de bon les moyens d'in-
terrompre ce commerce; il donna des ordres d'arrêter les
Sauvagesqui portoient du Castor chez les Anglois, envoya
des Officiers aveç des détachemens dans* les endroits où les
Sauvages passoientet fit faire défense aux Demoiselles Des-
auniers, de ne plus à l'aveni' continuer ce commerce. Ces De-
m"iselles soutenues des Jésuitesse distinguèrent par leur dés-
obéissance. LeGénéral leur envoya un ordre de quitter le
Sault St.Louiset défendit qu'il n'y eut plus de magasin alors
les Jésuites firent valoir leur concession et leur privilége, qui
lefr donnoit droit de traiter avec les Sauvages, et de reven-
diquer la maison où demeuroient ces Demoiselles, comme leur
appartenante. Le père Tournois, choqué des ordres du Gé-
néral, résolut de l'emporter sur lui, à quelque prix que ce fut.

-Il assembla les Sauvages, etleur fit une affaire de conscience
de ce qui n'en étoit qu'une de police; il composa une harangue,
'et la fit apprendre à l'orateur;:ensuite il fit demander au Gé-
néral une audience au nom du Village: Le jour indiqué, les

Aujourd'hui Albany.

fe
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Sauvages vinrént, et l'orateur harangua fortement en insis-

tant sur les privilégces de sa nation, et sur ceux des.Jésuites;

il parla avec beaucoup de véhémence, de l'action de M. de
la Jonquière, et termina son discours par demander que
les Demoiselles Desauniers revin.sent dans leur mission,
et continuassent leur commerce,

Le père Tournois avoit eu la liardiesse de se trouver à
leur discours; il s'étoit posté derrière le fauteuil du
Général, d'où de tems en tems il leur faisait des signes, et
pensant que leur discours alloit en imposer, la joie de la

victoire brilloit sur son visage. Mais la Jonquière, dissimu-
lant le chagrin qu'un pareil discours lui avoit fait, répondit
simplement, qu'il avoit donné des ordres, et qu'il vouloit
qu'ils fussent exécutés ; qu'il puniroit quiconque y déso-
béiroit, et qu'à l'égard de sa conduite, il n'en devoit rendre

compte qu'au Roy son maître ; ensuite il se leva et passa dans
son cabinet. Cette réponse laconique. et ferme altéra le

père Tournois, qui sortit brusquement; alors l'orateur et

quelques Chefs demandèren t à parler au Général, on les fit

entrer dans le cabinet; là ils lui déclarèrent que leur discours
n'avoit été prononcé qu'à la sollicitation du père Tournois,

qui l'avoit composé, et les avoit menacé de les excommunier
s'ils ne le soutenoient; et finirent par l'assurer au nom du

Village qu'ils feroient sa volonté.

Les Jésuites jusqu'alors n'avoient semblé agir que par

les Sauvages; la réponse de M. de la Jonquière les détermina

à agir eux-mêmes.;-Ils représentèrent leurs droits: voyant

qu'ils n'étoient pas écoutés, ils engagèrent les Sauvages à sé

cabrer, et sur ce que ceux-ci n'agirent pas comme ils vou-

loient, ils interdirent l'Fglise.-Alors M. de la Jonquière

obligea le Père Tournois à quitter la Mission, et malgré les

sollicitations des lroquois, le fit passer en France,, avec les



Demoiselles Désauniers; ensuite il fit un voyage a
St. Louis pour y rétablir la tranquillité.

Ce fit à cette occasion que l'on découvrit que les Iroquois
avoient obtenu un titre antérie.r à celui des Jésuites. Ces
Sauvages l'av rve9igneusement, et le déposèrent
etreles mains du Chef principal; les Jésuites, pour l'avoir,
après bien des~sollicitations inutiles, s'avisèrent d'un strata-
gème: Le chef dépositaire étant mort, le Missionnaire en-

voya chercher sa veuve qui avoit encore le titre, et lui dit,
que son mari lui avoit apparu, et qu'il lui avoit dit que ce
qui l'empêchoit d'aller en paradis étoit de ce qu'il ne lui
avoit pasremise titre qu'ils avoient; et qu'il n'ignoroit plus
que Dieu, pour récompense de leurs travaux, leur avoit
donné cette terre ; et que c'étoit injustement que sa nation
vouloit la posséder ; mais -que comme sa femme étoit encore
matressde cetitré, il la prioit pour le salut de son âme de
le remettre aux Jésuites, et que sans cela, il ne pouvoit être
sauvé. Cette bonne feinmene fut pas la dupe du Jésuite-
il n'eut rien;-l'affaire fut rendue publique, et donna matière
à r:re.

Ce n'est pas là la seule dispute que le Général eut avec
ces bons Pères; le Père de Jaunay étoit à Michilimakinac;
il prétendoit être Seigneur, et donna des concessions; le Com-
mandant de l'endroit s'y opposa en vain; il fallut encore

que i i. ne îa. onqueire deenuit au rere de conceer, et qu
annullât ce qu'il avoit fait. Ceux du Détroit firent aussi
quelques tedtatives pour s'emparer d'une Isle, mais on y
mit bon ordre.

Le Général sentitbientôt le contrecoup de la Société; on
écrivit contre lui·au Ministre, et on l'accusa de s'être em-

paré du commerce dupays d'en haut, et de faire tyranniser les

* Des Jésuites.
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Négociants par son premier Secrétaire. Ces plaintes avoient

un air de vérité: il s'étoit intéressé dans le commerce des

postes; il le ·pouvoit-la Cour ayant accordé ce droit aux
Gouverneurs. Les olaintes des Négociants et de quelques
Officiers au sujet de son Secrétaire étoient plus justes; celui-
ci s'étoit emparé du commerce exclusif de l'eau-de-vie pou-r
les Sauvages. Il avoit deux ou trois sergens des troupes à
sa dévotion, qui alloient visiter les meilleures maisons de

Montréal, et y faisoient mille impertinences. L'argent des
congés ne se délivroit plus qu'en vin ou marchandises qu'on

obligeoit de prendre. * La quantité d'eau-de-vie pour porter
dans les postes étoit fixée, et pour en avoir davantage il
falloit obtenir cette permission du Secrétaire qui ne ta don-

noit jamais gratis. Les meilleurs postes étoient pour ceux
qui entroient en société avec le Secrétaire ou avec le Général.
Tant de plaintes lui attirèrent des reproches de laCour: dans
la réponse qu'il fit au Ministre, il sembla assez mépriser les
sujets de plaintes pour n'en pas parler. Il exposa seulement
ses services et en fit un pompeux détail. Il sembla insinuer
que l'état lui étoit encore redevable, malgré l'élévation et les
richesses qu'il avoit, et termina sa lettie par demander son

rappel; mais intérieurement accablé de chagrin, ses blessures

se rouvrirent ; il descendit à Québec; les Chirurgiens em-
ployèrent tout leur art pour lui prolonger la vie; enfin il
nourut le 17 Mai, 1752, à six heures et demie du soir, âgé

de.soixante-et-sept ans; il.fut'enterré avec beaucoup de pompe
dans l'église des Récollets, à côté de MM. de Frontenac et de
Vaudreuil, ses prédécesseurs.

Jacques Pierre de Taffanell, Marquis de la Jonquière,

étoit né en 1686, à la Jonquière, petite terre dans l'Evêché

d'Alby en Languedoc, d'une maison originaire de Catalogne,
peu accommodée des biens de la fortune. Il avoit un de

* Ce passage n'est pas bien intelligible.



ses oncles Inspecteur de la marine, qui le fit entrer au ser-
vice en 1698. Il se trouva à la fameuse bataille de Lépante,
donnée contre les Turcs. * Il fut des expéditions faites en
faveur de Philippe Cinq, Roy d'Espagne; et, détaché sous le
fameux Fourbin, + il mérita par sa valeur le choix de cet
Officier pour commander un petit bâtiment armé en guerre.
Il servit aussi en qualité d'Aide Major dans l'Armée destinée
‡ pour réduire les Protestants des Cévennes; il se trouva
au siège de Toulon, lorsque cette ville fut assiégée § par l'Ar-
mée des Alliés, commandée par M. le Duc de Savoye; fut pria
en 1666 Il par Milord Morgan; fut de l'expédition du fameux
Duguay Trouin à Rio Janeiroen 1711; au retour de sa cam-
pagne du Chili, il fut fait Chevalier de St. Louis, et Capi-
taine d'une compagnie franche en 1731. Il fut fait Capitaine
de Vaisseau en 1736; servit sous le Marquis d'Autin; fut
fait Inspecteur de Marine en 174-1; et étoit Capitaine de Pa-
villon de M. de Court,Vice Amiral, lorsqu'il livra combat i à
l'Amiral Matthews ; fut de l'expédition * de M.le Duc d'An-
ville; envoyé Gouverneur Général en Canada, et venant en
1747 pour en prendre possession, fut pris prisonnier par les
Anglois; et enfin rendu, il retourna prendre possession de son
gouvernement, où il est mort.

De son mariage avec Mlle. de la Vallette, il n'a laissé
qu'une fille, mariée au Baron de Noe, d'une maison illustre
en Guyenne.

* La bataille de Lépante eut lieu en 1571 ; ainsi, il faut que ce soit de quelques-
uns des aïeux du Marquis de la Jonauière dont il est ici question.

f Claude Forbin, Chef d'Escadre, au service de la France, mort à Marseille
en 1733.

(En 1703
Dans le mois d'Août 1707.
Ainsi dans l'original, par erreur du copiste: cette date doit probablement être

1706, et "cMilord Morgan" semblerait être une erreur de nom pour Mordaunt (le fa-
meux Comte de Peterborough) qui commandoit des troupes, en Catalogne, en
1706, près de Barcelone, lorsque l'armée des Alliés (François et Espagnols. fut
obligee de lever le siège de cette ville.

Février, 1744.
En Mai, 1746, pour reprendre Louisbourg.

I
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M. de la Jonquière étoit grand, bien fait, et avoit un air
imposant; il étoit brave à l'excès, mais il ravoît point eu
d'éducation; il ternit ses grandes actions par son avarice, qui
donna souvent'lieu de dire, que la crainte de perdre son ar-
gent ou ses~marchandises donnoit lieu à son intrépidité. Il
gagna des sommes immenses dans ses voyages, et il pouvoit
en Canada mépriser le commerce ; C'est ce qu'il ne fit pas ; et
c'est aussi ce qui empoisonna ses dernières année3. Quoi-
qu'il eût plusieurs millions en caisse, il se refusa, pour ainsi

dire, jusqu'à la mort, son nécessaire. Il fit son testament, et

ne légua rien ou très-peu de chose; enfin il mourut, point re-
gretté, pas même de ses proches,-accablé de:hagrin et d'in -
firmités.

Ce fut pendant son gouvernemént que la racine de Gin-
seng * monta à un si haut prix,et tomba tout de suite ; avant
de parler de cette révolu'ion il convient de savoir ce que

c'est que cette racine et ses propriétés. Û
Le Gin-seng, dont les Chinois ont les premiers fait usage,

croit dans la Province de Pékin sur les Montagnes Yong
Pinyon, entre le 39 et 47 degré de latitude Boréale, et le
10 et 20 degré de longitude Orientale. t Ces degrés et la

ressemblance duPays,avec cette Province de la Chine,ont fait
faire cette découverte à un savant Jésuite. ‡Cette plante, que
les Chinois nomment Ortrota, § qui veut dire bienfaisante,
animante et autres termes équivaiens, croît alentour de Qué-
bec, aux environs de Montréal, et, surtout, du Lac Cham-

plain, sur le penchant des Montagnes, dans d'épaisses forêts

de bois franc, sur le bord des rivières, autour des rochers,
au pied des arbres, au milieu de toutes sortesd'herbes; elle
semble fuir les endroits trop découverts, la chaleur et le soleil.

*Panax quinquefoia :-LeP. Lastu li i donné le nom dAureliana Canadensis:
† De la ligne Méridienne de Pékin.

P. Lafintau, en 1720.
Let Chinois appellent le Gin-Een; 4ng j-C,3 et ic MandChous eolrkhoda".
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blanche presqu'imperceptible; tel examen que j'aie fait, je
n'en ai point vue, parce que les racines que j'ai observées
étoient de celles qui n'avoient point de fleurs ni de fruits ;
aussi sont-elles pînS netites et nlus'basses nue les autres. et

les racines bien moins grosses.

Le tems pour cueillir cette racine est en Août et Sep-
tembre ; on la fàit sécher à l'ombre ; on lui attribue les pro-
priétés de dissoudre le flegme, de guérir la faiblesse du pou-
mon et la pleurisie, d'arrêter les vomissemens, de fortifier

1%i d"I di i ic l i%

oriice de iestomac, douvrir i-appeti ue uissiper es va-

peurs, de produire de la limphe dans le sang, et de le subti-
liser; et enfin d'être un spécifique pour les épuisemens
causés par les travaux excessifs du corps et de l'esprit.

La façon de s'en servir est, ou de la mâcher, ou de la faire

infuser, en forme de thé, dans de l'eau chaude, et de boire
l'eau corrigée par le sucre; la feuille en est encore bonne de

cette façon, et peut servir deux ou trois fois de suite ; on

doit bien se garder de s'en servir journellement car les effets

sont prompts et l'usage journalier la rendroit perneuse.

D2È
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La racine, en dedans, est très-blanche, en dehors jaune,
un peu raboteuse, et ne ressemble pas Mal à la carotte, mais
bien moins grosse-longue et allongée; elle pousse ordinaire-
ment quatre branches, qui s'écartent l'une de l'autre sans
sortir du même plan; le dessous de la branche est d'un verd
tempéré de blanc, et le dessus d'un rouge foncé; chaque
branche'à cinq feuilles, d'un verd obscur en dessus, et d'un
verd blanchâtre en dessous; du centre des branches s'élève
une seconde tige, qui, à son extrémité, porte un bouquet de
fruits ronds et d'un beau rouge, composé de plusieurs fruits;
les noyaux, qui sont au nombre de deux, sont mal polis et
ressemblent à la lentille ordinaire, à l'exception qu'ils sont
évlemepnt éciaisn on rétend u'ell ' un ette ur
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En 1751, des négocians ayant su la vogue qu'avoit eue le
Gin-seng en France, joint au grand transport qu'on en fai-
soit à la Chine, s'accommodèrent avec des habitans pour
qu'ils leur enfournissent une certaine quantité; certains indi-
vidus même équipèrent des canots et allèrent en traite au Gin-
seng chez les Sauvages et autres qui en ramassoient ; ceux-ci
s'apercevant de la fàveur que prenoit cette racine, et qu'on
ne prenoit pas même garde à la qualité, ou, si elle étoit
bien conditionnée ou non, la firent sécher précipitamment au
four, et la vendirent ainsi jusqu'à vingt francs la livre. Les
Négocians la prirent à tel prix qu'on leur fit, charmé de se
procurer un débouché,de leur marchandise et l'acquit de
leurs dettes, avec mème un revenant bon, rendu en France.
La fureur pour cette racine, en 1752, la fit monter jusqu'à
vingt-quatre francs la livre; et ils firent leur marché et la
prirent sans aucunes précautions; en sorte qu'aux nouvelles
ils ont appris que ceux qui avoient envoyé de cette racine
séchée précipitamment, l'avoient perdue, parce qu'elle étoit
devenue ridée et coriace, et avoit perdu ses vertus ; que
même la plupart étoit pourrie; et que celle qui s'étoit
trouvée bonne n'avoit été vendue que depuis huit jusqu'à
douze francs la livre ; qu'il avoit été défendu à qui
que ce fût de se charger de cette racine pour les Indes,
sous de très-grosses peines, et qu'enfin la Compagnie des
Indes avoit obtenu ce commerce exclusif ;-qu'elle feroit éta-
blir un bureau de recette en Canada, où ceux qui en por-
teroient seroient payés en lettres d'échange comme pour le
Castor.; ce qui arriva: ainsi les négocians, par leur avidité,
perdirent cette brancne de commerce qui leur facilitait de
grands reïours, et perdirent des sommes considérables sur
ce qu'ils aoien t envoyé en France. 

Raya en Inde, VoL , pages 150,151.
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Charles Lemoyne, Baron de Longueuil, Gouverneur
de Montréal, prit, en qualité du plus ancien, le commande-
ment général du Canada, en attendant que la Cour eàt
pourvu à la place de M. de la Jonquière.

Ce Gouverneur étoit d'une maison anoblie en Canada,
fort chéri des cinq nations, et dont leg ancêtres s'étoient
distingués par leur valeur. Il ne changea rien de ce qu'a-
voit fait M. de la Jonquière, et de concert avec l'Intendant,
ils dépéchèrent une goêlette en France pour informer la
Cour de la mort du Général.Le Marquis Duquesne, Capitaine de vaisseau, de la mai-
son du fameux Duquesne, qui fit trembler les Algériens,
avoit été nommé pour remplacer M. de la Jonquière *; toute
la Colonie pensoit que ce seroit le S. de Vaudreuil de Ca-I
vagnai, lors élu Gouverneur du Mississippi, parce qu'il avoit
fait solliciter cette place, et que M. de la Jonquière l'avoit
même proposé à la Cour pour le remplacer, et le S. de Ri-
gaud pour aller le relever. Ce Général arriva en Canada
au mois de Juillet, et fut reçu avec les cérémonies ordinaires.
Son abord fier ne lui captiva pas le cour des Troupes et des
Canadiens, mais il étoit instruit du génie de ceux à qui il
avoit à faire, et il lui convenoit de paroître tel.

Il commença son gouvernement par une revue générale
des Troupes et des Milices, et donna des ordres pour la dis-
cipline des uns et des autres, et contraignit tout le monde
aà servir: il mit les Milices sur un pied respectable, forma
d'eux une compagnie de canonniers, les fit exercer, et forma
des Bourgeois des villes de Québec et de Montréal, deux
compagnies, auxquelles il donna un uniforme, et mit à leur
tête la.noblesse, qui ne servoit point; enfin, il fit apercevoir
qu'il étoit fait pour commander.

Il entretint avec l'Abbé de Laloutre, la même correspon-
dance que ses prédécesseurs, et donna de nouvelles instrue.
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tions au S. de Vassan, sur la conduite qu'il devoit tenir
vis-à-vis des Anglois ; mais surtout il lui recommanda
d'observer leurs mouvemens, et de l'informer des forces qu'ils
avoient, et de lui en envoyer l'état: Il lui commanda aussi

de gagner les Missionnaires établis parmi les Acadiens, afin

de tirer d'eux 1 es connoissances qu'ils pouvoient avoir des

desseins des Anglois. Il envoya à Beauséjour le S. de Ja-

can de Piedmont, Officier d'Artillerie de mérite, afin qu'il

fît fortifier cette place ; et comme la proximité des forts de

Beauséjour et de Laurence étoit un prétexte aux Troupes
des deux Couronnes de déserter, et que les conférences con-

tinuoient, il fit un cartel le 5 Octobre, 1752, avec M. le

Général Peregrine Thomas Hopson, Gouverneur de la Nou-

velle Ecosse,ipar lequel les deux Généraux s'obligeoient

réciproquement de se rendre les déserteurs de part et

d'autre, qui néanmoins avoient la vie sauve.

1753.-Ce Général avoit de la Cour des ordres précis pour

s'opposer à ce que les Anglois commerçassent et s'établissent
au-delà des Apalaches; et il lui a voit été recommandé de s'y

opposer. En conséquence il envoya différents détachemens

sur la Belle-Rivière, et des Officiers chlz toutes les nations

Sauvages nos alliés; il leur envoya des colliers pour les en-

gager dans nos intérêts, et a s'uni r avec eux en cas de

guerre ; enfin il prit toutes les précautions possibles pour as-

surer cette partie.

Les Sauvages prévoyoient bien, que cette conduite de part

et d'autre alloit nous engager, et eux aussi, dans une guerre

qui pourroit leur être funeste ; et qu'ils ne manqueroient pas

d'être asservis par 13 vainqueur ; c'est pourquoi ils ne ces-

soient de solliciter les un% et les autres à laisser ce pays

neutre jusqu'à la décision des limites entre les deux Cou-

ronnes, et de ne bâtir aucun fort; mais chacun avoit un



prétexte plausible, qui étoit le dépôt de leurs vivres, et la

sûreté de leurs commerçans.

Les Acadiens s'impatientolerit de la longueur des confé-

rences ; en vain leur promettoit-on à chaque année, la déci-

sion des limites, et par conséquent I'amélioration de leur

sort; la douceur avec laquelle les traitoit le Comman-

dant François, étoit empoisonnée par la bau teur et la dureté

de l'Abbé de Laloutre; ce prêtre n'avoit pu résister au désir

ambiceux qu'il avoit de recevoir lui-même sur sa conduite,

les applaudisseniens qu'il pensoit mériter de la Cour ; il passa

en France sous divers prétextes, et obtint, pour construire un

Aboiteau, * une somme de cinquante mille livres, avec des

lettres.en sa faveur; il étoit revenu plus vain que jamais, et

pour cormble de gloire, l'Evêque de Québec l'avoit nommé
son Grand-Vicaire, dans cette partie ; alors il ne se contintI

plus ; il parla et voulut agir en maître ; il s'éleva souvent
contre M. de Vassan, qui eut besoin d'être retenu par les

ordres du Général, et de toute sa politique, pour ne pas
rompre ouvertement avec lui, et le contenir.

Le Commandant traita les Anglois qui avoit bâti à Beau-
bassin avec civilité, et git avec beaucoup de prudence et de .

ménagement dans les occasions; mais il n'en fut pas moins

irformé de leurs forces et de tout ce qu'ils faisoient; Il cher-

cha à gagner les Missionnaires qui étoient parmi les Aca-

diens; quelques-uns se laissèrent persuader, d'autres ne

voulurent point du tout se mêler de ces affaires, quoique le

Grand-Vicaire eut promis de les relever du serment qu'ils
avoient fait aux Anglois, et sur la foi duquel on leur avoit

accordé la liberté de leur ministère parmi un peuple incer-

tain: c'est ainsi que l'Abbé de Laloutre se jouoit de la reli-

Ce mot est en usage depuis le tems des Acadiens dans la Nouvelle Ecosse:
il signifie une digue faite dans un crique, avec une écluse qui se ferme et em-
pêche la marée d'y monter ; et en même tems on pratique une chaussée ou levée
depuis la digue, entre les terres bassea et la marée.
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gion, et de ce qu'il y avoit de plus sacré. Le S. des En-
claves, Curé du Port Royal, promit de donner des avis, en
phrases dont on étoit convenu ; mais le S. Chèvreville, qui
étoit aux Mines, refusa constamment de se mêler d'aucunes
affaires : cependant pour ne pas s'at tirer un mauvais parti,
il n'approuva ni n'empêcha ceux de ses paroissiens, qui se re-
tirèrent sous le pavillon François ; ainsi M. de Vassan fut à
portée de savoir ce qui se passoit ; et il envoya à M. Du-
quesne un état circonstancié des forces Angloises dans cette
partie, montant à 1425 hommes de troupes réglées ; 145 bom-
bardiers, et une compagnie de découvreurs de 60 hommes :
le tout, réparti à Halifax, Port Royal, * aux Mines, † à
Pichequit, ‡ au fort de Sackville, § à Plais ance i en Terre
Neuve, et au Fort George ¶ vers la Rivière St. Jean, non
compris la garnison du Fort Lawrence qui étoit de 150
hommes.

Cependant les Acadiens abondoient de tous côtés, débau-
chés par l'Abbé de Laloutre ;. on leur donnoit des endroits

pour se bâtir, en attendant la décision OLes limites ; on leur
faisoit accroire qu'ils retourneroient sur leurs biens ; et que
les Anglois seroient resserrés dans le territoire de Port Royal;
mais à la Cour on parloit autrement; l'on disoit que c'étoit
un peuple qu'on alloit faire établir sur nos limites; que deve-
nus irréconciliables avec les Anglois, on n'avoit rien à craindre
de leur part.

Les Anglois au contraire leur insinuoient qu'ils seroient
la dupe de la démarche qu'ils faisoient ; et qu'il n'eût tenu
qu'à eux d'attendre paisiblement et sur leurs biens, quelle
seroit cette décision ; que leur fuite étoit prématurée, et tout

* Ou Annqpolis.
t Aujc jrd'hui Cornwallis, sur la Baie ou Bassin des Mines.
‡ Ou Pigiguit, aujourd'hui Windsor.

A trois lieues d'Halifax, sur le chemin de Windsor.
Placentia.

¶ Entre la Baie de Penobscot, et l'embouchure de la Rivière de Kennebec.
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à fait contraire à leurs intérêts; et qu'un jour ils voudroient
rentrer sur leurs biens, mais qu'il ne seroit plus temps :-Ces
discours de part et d'autre rendoient les Acadiens incertains
sur ce qu'ils avoient à faire, et indéterminés s'ils retourne-
roient sur leurs terres qu'ils avoient abandonnées, ou s'éta-
bliroient sous la protection du pavillon François. La reli-
gion leur faisoit balancer pour ce dernier parti, encou-

ragé par les exhortations de Laloutre, qui, craignant que
l'amour de leurs biens ne l'emportât à la fin, les fit disperser
à l'Isle, * et à la rivière St. Jean. Ils refusèrent d'y aller,
mais enfin il les y contraignit, par la menace qu'il leur fit de
faire dévaster leurs biens par les Sàuvages, et enlever leurs
femmes et leurs enfans, même de les faire massacrer a
leurs yeux; il garda néanmoins à l'entour de lui les plus
doux et les plus soumis à ses volontés: c'est alors qu'il
commença à se jouer de leur malheur pour les commander im-
pé-;eusement, et que commencèrent leurs murmures; ils
sentirent tout le poids de leur malheur, et qu'ils ne pouvoient
plus se dédire.

L'Acadie est un des meilleurs pays de l'Amérique. Il
abonde en tout ce qui est nécessaire à la vie: il est bien
boisé, entrecoupé de Lacs, de Montagnes et de Rivières.
Les terres y sont bonnes et fertiles, et produisent abondam-
ment des grains de toute espèce ; les fruits et les légumes
d'Europe y croissent parfaitement bien, et ont un goût ex-
quis; les rivières y sont poissonneuses; la mer qui l'environne
abonde en baleine et morue; le gibier de toute espèce y est
commun; les habitans avoient beaucoup plus de terre qu'il
ne leur en falloit ; ils cultivoient ce qu'ils rommoient
terres t qui étoient des terreins sur lesquels la mer, par

* Aujourd'hui FIsle du Prince Edouard.
t Lernot paroît être crânes, dans le Manuscrit. C'étoit,*orobabement, crnes. pour

accrues; ou savanes, pour prairies. Voir le DictionnaireI'de lAcadémie.
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son. reflux, autrefois faisoit répandre les Fivières par leur
gonflement. Ils y avoient apposé des digues et des aboi-
'teaux * gu4ss entretenoient fort soigneusement ;le climat y
est doux et l'air serein ; rabondance de tous les comes-
tibles, le peu de commerce qu'ils avoient avec les autres Pays
les avoit concentrés dans eux-mêmes, et leur avoit fait con-
tracter une espècé de nonchalance dont tout leur malheur ne
les a pu tirer :'Ils étoient doux, humains, et de bonne foi,
et attachés à leur reli&ion jusqu'à la superstition, dont leurs
Missionn-aires n'avoient pas soins de les tirer. Comme ils ne
pouvoient se résoudre à travailler, ils résolurent de tenter si les
Gouverneurs Anglois voudroient bien les recevoir, et leur
rendre leurs terres en cas qu'ils *se déterminassen:t à aban-
donner les- forts François. De Laloutre et M. de Vassan
furent instruits de cette délibération. Le premier ne put
retenir sa fougie ; il monta en chaire ; il parla avec moins
de religion que de feu et de passion ; il menaça des foudres
de l'Eglise, et maltraita publiquement quelques-uns de ceux
qu'il sut avoir ouvert les premiers leurs avis. De Vassan
fut plus sage ; ilise contenta de leur remontrer modérément
ce que le Roy faisoit journellement en leur faveur,-ieur fit
espérer au plutôt un sort plus heureux, et s'il sévit contre
quelqu'un, ce fut avec ménagement et pour les faire rentrer
dans eux-mêmes.

(1753.)-Cependant le Canada commençoit déjà à se sentir
de cet état malheureu:- dans lequel il est depuis tombé.
Le commerce diminuoit, le comestible devenoit rare par.
l'enlèvement qu'ils faisoient ,pour la fourniture des postes des
pays d'en haut; chacun de ceux qOi étoient employés,-
Officier comme Commis,-cherchoit à s'enrichir et promp-
tement: Péan étoit depuis "long-temps, entré en faveur;

Vide, page 31 dans la note.



j'aurai lieu d'en parler dans la suite de ces mémoires: Il
fut envoyé avec un détachement * du côté de la Belle-
Rivière pour secourir> s'il le falloit, le S. de Contrecour,
Capitaine, qui commandoit vers la Belle-Rivîière.†

M. Duquesne, avoit été averti, que l> Gouverneur de
Pensilvanie faîsoit faire quelque mouvement de ce côté-là,
et que même en Angleterre on étoit déterminé à la guerre
pfutôt que d'abandonner ce pays; que les Anglois fondoient
leurs prétentions tant sur des aohats qu'ils avoient faits des
Sauvages, que par ~droit de conquête; qu'ils suivoient les
remarques de Botton,‡ 'un de leurs Géographes, qui avançoit
qu'après le traité d'Utrecht, conclu le 11 Avril,1713, les limites
de ce vaste continent avoit éé tirées; et que les Commissaires
avoient tiré une ligne courbe depuis l'Océan Atlantique jus-
qu'à l'altitude du 49e degré. C'est ce qui l'engagea d'en-
voyer chez les Sauvages, de ce côté, des Officiersexpéri-
mentés, pour leur faire- part/des prétentions des Anglois, et
les 'déterminer à nous seconder en cas que nous fussions

attaqués: Les instructidns de M. de Contrecoeur portoieht,
entre autres choses, d'agir avec beaucoup de politesse vis-à-

vis des A nglois; et de s'opposer aux établissements qu'ils vou-

droient faire en' deça des Apalaches et le long de la Belle-

Rivière, ou Ohio; et il avoit en même temps ordre de

faire construire un petit fort à l'endroit le plus convenable

pour la sûreté de ses ritagasins et de contenir sa garnison.
Péan eut ordre aussi de visiter ce pays. ContrecSur sa-

tis6t à ses instructions; il fit bâtir un fort à l'endroit où la

rivière nommée la Malengueulée, (Monongahéla) se jette

dans l'Ohio ;-il le nomma Duquesne: Cependant M. Wash-

ington, Lieutenant Colonel du régiment de Virginie, partit à

* De 1050 hommes.
t Au. fort Duqueene.

Ainsi dans le Manuscrit.

Eyi;
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la tête d'un détachement * pour venir à un fort que sa nation

avoit bâti, et nommé le fort de Nécessité, à quelques lieues de

celui de Duquesne. 1 Le S. de Villiers Jumonville, Officier,
avoit été envoyé par M. de Contrecour, pour parcourir ce

pays et sommer les Anglois qu'il rencontreroit, de se retirer,
et de ne plus revenir. Il étoit porteur d'une lettre qui con-
tenoit.en termes fort polis cette sommation ;-‡ il rencontra le

S. Washington; § il voulut lui lire sa lettre; à peine eut-il

commencé, qu'on tira sur lui une grèle de coups de fusil, qui
le fit tomber mort avec plusieurs des siens: Quelques-uns
se sauvèrent et vinrent au fort Duquesne apprendre cette nou-

velle: Comme cette action a été rendue publique et impri-

mée en Europe, je me dispense d'en rapporter ici les circons-

tances. 

A cette nouvelle la consternation se mit parmi la garnison

et les Sauvages: M. de ContrecSur fit assembler ces
derniers, et profita de l'indignation qu'ils paroissojent avoir

de cette action, pour les engager à rester fidèles à la Francet
à entrer dans ses intérêts. Ils étoient cependant indécis;-

plusieurs d'entre eux étoient gagnés par les Anglois; celui

qu'ils nommoient Demi-Roi, avoit beaucoup de pouvoir sur sa

nation, et étoit cmint de quelques autres, et on craignit

qu'il n'eût des intelligences avec quelques-uns de ceux qui
étoient au fort; et on sembloit d'autant mieux être fondé,

» Le 2 Avril, 1754: Voir le Journal du Colonel Washington, Pièce No. 8, du
Mémoire du Duc de Choiseul.

† Ver le Sud-Est, en montant la riviere Monongabéla.
‡ On peut voir cet-e sommation, et les ordres donnés à M. Jumonville, Pièce No.

7, du Mémoire du Duc de Choiseul.
Le 27 Mai, 1754.
Le récit de l'affaire à laquelle on fait ici allusion se trouve contenu dans

le Mtémoire du Due de Choiseul, déjà cité, avec une copie du -Journal du Colonel
Washington y annexée; mais la conduite de Washiagton a été amplement ex-
pliquée etjustifiée; (voir Les Écrits de Geo. Washington, &c. par Jared Sparks,
Boston.1834. Tome 2, page 447, dans lesqueis toutes les circonstances de cet évé-
nement sont particulièrement examinées. Voir aussi American Quarterly Review,
No. 30. June, 1834.) Washington déclare, dans une Lettre publiée par M. Jared
Sparks, que son Journal avait eté mutilé, tronqué et falsifiédans les écrits François
qui avoient été publiées.
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qu'il paroissoit que les Sauvages avoient peine à se déter-
miner: Le S. de Contrecour, ne devant plus craindre d'u-
ser des représailles, se détermina, par un coup d'état, à d6nner
de la gloire aux armes du Roy, et à gagner par là les Sau-
vages: 11 assembla donc les Officiers et leur proposa le
siège du Fort de la Nécessité; la proposition parut faire plai-
sir, et le commandement de cette expédition-fut-eonfié à M.
de Villiers, frère de M. de Jumonville: * on lui-donna des
troupes et des Sauvages, et il se rendit, en passant par l'en-
droit où son frère avoit été massacré-dèvantle Fort de la
Nécessité, qui fut attaqué, et se rendit par capitulation;t on
donna de part et d'autre des otages pour l'exécution des
articles. Les S. Stobo et Vanbraam, Capitaines de Milice,
furent ceux que les Anglois donnèrent, et le S. La Force,
un de ceux de la part des François.

Ce fut là le commencement d'une guerre qui a été funeste
aux deux parties, et surtout au Canada, qui s'est vu réduit
à l'extrémité, et-dans la dernière misère, dont il n'a été tiré
que par la conquête qu'en ont faite les Anglois.

Le Marquis Duquesne, fit aussi bâtir les forts Machault et
la Presqu'Isle, pour servir d'entrepôts au Fort Duquesne.

L'Acadie n'étoit plus gouvernée par le S. de Vassan: il
voit été rappelé, et le S. de la Martinière, Capitaine, avoit

été envoyé à sa place: l'Intendant avoit aussi relevé le S.
Alîmain, qui y faisoit les fonctions de Commissaire; et cette

place avoit été confiée à La Martinière. Cet Officier étoit
effectivement plus propre à ce dernier emploi, qu'à celui de
Commandant; il étoit seulement financier; aussi, aimant
la tranquillité et étant* dévot; il chercha à éviter tout sujet
de discussion avec les Anglois, et du reste, à compter et

Voir le Journal de M. de Villiers. Pièce No. 9, du Mémoire du Duc de
Choiseul.

t 3 Juillet, 1754.
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calculer les profits fournaliers qu'il faisoit ; ainsi les Aca-
diens réfugiés eurent tout le loisir de s'assembler et écouter,
et de faire des propositions aux Anglois; plusieurs d'entre eux

présentèrent une requête au Général Hopson, par laquelle
ils lui demandoient les conditions auxquelles ils pouvoient
retourner sur leurs terres à Chignecto; M. Hopson écrivit une
réponse au S. Scott, alors Commandant au Fort Lawrence,-

qu'il leur permettra-de retourner et de jouir tranquillement
" de leurs biens,-qu'ils auront comme auparavant l'exercice
" libre de leur religion, et jouiront de tous les priviléges à eux
" accordés par le traité d'Utrecht, en faisant ce serment:"
" Je promets etjure sincèrement que je serai fidèle et que je

porterai une loyauté parfaite vers Sa Majesté le Roi

" George Second, ainsi que Dieu me soit en aide".

Le Commandant et l'Abbé de Laloutre, firent en sorte
que ce dessein des Acadiens téchouât ; enfin les Acadiens, à
qui on en fit des reproches, répondirent, que quand on les

avoit forcés d'abandonner leurs terres, on les avoit non seule-
ment assurés d'une paix profonde, mais que les limites se
roient bientôt tirées,-qu'on leur donneroit des terres, et les
moyens de les faire,-et qu'on les indemniseroit de leurs
pertes; que bien loin que ces promesses s'effectuassent,on leur
donnoit à peine la nourriture,-qu'on vouloit les transplanter,
et les forcer d'abandonner leurs familles,-qu'ils sentoient par
la misère qu'ils avoient, celle qui leur étoit préparée,
s'ils étoient assez simples que d'abandonner leur pays ; et
que ces motifs les avoient obligés de recourir à M. Hopson.
Ces raisons justes étoient mauvaises vis-à-vis de. l'Abbé de
Laloutre, qui vouloit à toute forceéussir dans son projet ;
il avoit fait entendre à la Cour et au Gouverneur, qu'il y
avoit des terres plus que suffisamment pour donner aux
Acadiens réfugiés ; cependant, on en avoit, comme j'ai dit,
envoyé à la rivière St. Jean et à l'Isle de ce nom: Un



grand nombre s'étoit établi parmi les anciens habitans, et
les génoient, au point qu'ils commençoient déjà à en mur-
murer; et le Général s'apercevoit bien que l'Abbé de La-
loutre avoit plus promis qu'il ne pouvoit tenir, et qu'il étoit
un fourbe; cependant la politique et la situation des affaires
l'obligeoient encore à ménager ce Prêtre, par rapport aux
Acadiens.

Les magasins de ce fort avoient été abondamment pour-
vus; on y envoyoit tous les restes des magasins des personnes
que l'on vouloit favoriser; l'Intendant faisoit prendre les
marchandises à deux cents pr. cent ; on les nettoit dans les
magasins du Roy, d'où on les transportoit à Beauséjour, où
on les vendoit à un prix beaucoup au-dessous, sous prétexte
de soulager les Acadiens qui ne les voyoient presque pas,
parce que le Commandant et les personnes en faveur les ache-
toient au prix, et en argent d'A cadie qui avoit les deux sep-
tièmes de valeur moins que celui du Canada, et profitoient des
vaisseaux pour les faire revenir à Québec, ou les transporter
à Louisbourg, et gagnoient dans un de ces endroits trois et
quatre pour cent, le Roy supportant seul la perte entière,--et
payant encore les frais du transport. Il en étoit à peu près
de même du comestible; souvent il arrivoit avarié, tant
parce que les Commissaires n'y prenoient pas garde, étant
eux-mêmes intéressés dans la fourniture, que par le peu de
soin qu'on en avoit lorsqu'on l'embarquoit où il étoit dans
les postes; d'ailleurs, il passoit par tant de mains qu'il étoit
de l'intérêt du Commandant et des Commis de le faire paroitre
tel.

Enfin M. de la Martinière fut relevé, n'y ayant pas encore
fini son année; il revint à son aise, et sa place fut donnée
au S. Du Chambon de Vergor, Capitaine de Marine,-le
même que M. Rous, prit dans une golette: * l'Intendant

Voir page 9.
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le fit aussi Commissaire: 11 sembloit que le S. de la Mar-
tinière n'avoit été ainsi employé,rque pour préparer la
place à M. de Vergor; et, afiñiíu'on ne murmurât point,
on lui confia un détail que son prédécesseur avoit eu.

M. François Bigot étoit alors Intendant du Canada ; il
étoit d'une famille de Guyenne, illustre dans la robe; il
avoit beaucoup d'esprit et de pénétration ; généreux, bien-
faisant, et capable de rempir une place plus éminente que
celle qu'il avoit; lorsqu'il avoit une fois accordé sa confian ce
et sa protection, il ne les retiroit pas aisément ; plein de
bonne foi et de probité, il se laissoit aisément prévenir et
gagner ; sa façon de vivre étoit unie, et pleine d'égards pour

les personnes qui le visitoient, ou lui faisoient leur cour; il
étoit niagnifique dans sa table, et soulageoit le malheureux
avec une générosité qui tenoit de la munificence ; il aimoit

les plaisirs, mais ils ne lui déroboient rien de ce qu'il devoit à
ses occupations; il étoit jaloux à l'extreme de son autorité,-
soutenoit trop ceux qui avoient sa confiance, qui malheureu-
sement n'étoient pas assez honnêtes gens et de mérite : Il
n'écouta qu'eux, et ne suivoit que leurs conseils ; ils abu-

sèrent de sa bonne foi, et lui firent commettre des fautes
énormes : lorsquilétoit Commissaire à Louisbourg, il avoit
connu le père du S. de Vergor, qui étoit Lieutenant du
Roi de cette place, et qui l'avoit défendue avec beaucoup de
valeur ; il savoit la triste situation de cette famille qui n'avoit
aucun bien ; Vergor avoit en premier lieu sollicité sa pro-
tection ; ensuite devenu un de ses favoris, il lui demanda
d'être envoyé à Beauséjour, ce que l'Intendant lui obtint et
lui donna, comme on l'a vu ci-dessus, le détail des finances;
cet Officier étoit sans esprit et sans éducation; sa figure

même étoit déplaisante; il étoit avare à l'excès, et à tous

égards incapable de remplir les deux postes ; on ne pouvoit
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comprendre comment 1I[ntendant l'avoit admis à sa faveur;
et le titre sur lequel on fondoit, dans le public, cette amitié,
ne faisoit honneur ni à l'un ni a l'autre; on prétendoit que,
'intendant étant galant, il devoit de la reconnoissance à

cet Officier; et comme il devoit passer en France,-où effec-
tivement ilalla,-et qu'il ne comptoit pas revenir en Canada,
il étoit flatté de procurer à Vergor les moyens de s'enrichir;
ille lui recommanda même, avant son départ, par la lettre
qu'il lui écrivit le 20 Août, 1754, conçue en ces termes

Profitez, mon cher Vergor, de votre place; taillez,-
" rognez,-vous avez tout pouvoir,-afin que vous puissiez
" bientôt venir mejoindre en France, et acheter un bien à

portée de moi,"

Vergor ainsi souLenu, chercha à chicaner l'Abbé de
Laloutre, mais il n'osa continuer, et se trouva dans la néces-
sité d'en venir à la politique, autant que son peu d'expé-
rience le lui put permettre.

Les Acadiens réfugiés n'avoient pu être tous transportés à
l'Isle et la rivière St. Jean,-n'y ayant plus alors dans ces
deux endroits de terres à les établir; il restoit au moins
quatre-vingts familles qu'on ne savoit où placer; ils incom-
modoient les anciens possesseurs; les uns et les autres écou-
tèrent les propositions que leur firent les Anglois ; ceux-ci
avoient bâti au village de Beaubassin un fort de bois nommé
Lawrence; beaucoup de commerçans y avoient des nar-
chandises, qu'ils donnoient à meilleur compte que les Fran.
çois;-pour attirer les Acadiens, ils leur faisoient crédit,-
prenoient en payement les billets du Roy, et surtout faisoient
boire largement ceux qui y alloient: une telle réception ne
manquoit pas d'attirer les Acadiens; enfin ils résolurent de
présenter une requête an S. de Vergor; ils y peignoient assez
heureusement eur- situation: "nous avons,' disoient-ils,
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examiné les endroits qu'on nous a proposés pour nous éta-

" blir, et nous n'avons trouvé que de l'impossibilité à y pou-

" voir vivre à l'avenir; on nous a fait espérer un prompt chan-

C gement; n'en voyant aucun,-nous ne pouvons vivre que

C sur nos terres", (celles qu'ils avoient abandonnées) ''et avec

4 la même facilité et les mêmes conventions que nous avions

19 ci-devant ;-imême par nos retardemens, nos biens sont

" en ruine, nos bestiaux vont périr si nous n'y allons faire

" du foin; Ces. raisons nous obligent d'avoir recours à
" vous, à ce qu'il vous plaise nous permettre de nous retirer

" sur nos terres, avec un congé, afin de pouvoir aller tête

" levée, ou en grâce de nous laisser faire; et s'il est impos-

sible de nous donner un congé ou de nous laisser faire,

" ayez la bonté de nous donner un refus par écrit, afiû que

" nous puissions faire voir après vous, soit dans la misère

ou autrement, que les peines que nous souffrons, ou ferons

" souffrir à nos enfans, ne viennent que de l'impossibilité

qu'ilyavoitde retourner sur nos terres. Signé, par les

" Députés faisant pour le public".

Cette requête auroit dû donner à penser à tout autre que

le S. de Vergor; à peine y fit-il attention: Il répondit

sèchement qu'il ne pouvoit leur rien accorder, et fit publier

une ordonnance qui défendoit à qui que ce fMt d'aller au Fort

Lawrence; il fit garder exactement un pont nommé 3uot

où l'on passoit pour aller au Fort; ses défenses n'empe.

chèrent pas d'y aller, et ses ordonnances furent même mal

exécutées par les Francois.

1755.-0n vécut pendant l'hiver, en 1755, dans une

grande tranquillité à l'Acaiie; on ignoroit les préparatiÎS

que les deux Couronnes faisoient; cependant on avoit

averti par dessous mains le S. Vergor qu'il se tramoit quel-

que chose contre son Fort; mais il n'y faisoit pas grande
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attention, et se contenta de demander au Marquis du Quesne
de faire relever les troupes qui y étoient depuis long-temps,
et de lui envoyer un petit renfort: le printemps venu, les
goélettes qui avoientcoutume de venir de bonne heure au Fort
Lawrence, donnèrent par leurs retards quelques soupçons de
quelques événemens; le S. Jacan de Piedmont, Officier d'Ar-
tillerie, et qui faisoit à Beauséjour les fonctions d'Ingénieur,
faisoit toutes les représentations possibles pour qu'on lui
laissât achever le Fort: L'abbé de Laloutre avoit dans la
tête d'achever son aboiteau pour lequel il avoit reçu cin-
quante mille livres, et il employoit presque tous les Acadiens;
en sorte que le S. Jacan ne pouvoit guères se servir que de
très-peu de monde: Les représentations de cet Officier
furent inutiles; de Laloutre l'emporta.

Le S. de Vergor, intrigué du silence des Anglois, envoya
des couriers au Port Royal, qui n'apprirent rien, et le firent
rentrer dans sa sécurité; les Anglois avoient fait leurs prépa-
ratif's avec beaucoup de secret; cependant Vergor fut averti
par quelques Acadiens qu'il seroit bientôt assiégé; comp-
tant sur ses intelligences, il répondit qu'on n'oseroit pas, et
qu'il ne craignoit rien.

M. Braddock, Officier qui avoit acquis de la réputation, et
que son Altesse e uc de Cumberland estimoit par sa
valeur, avoit té nommé par la Cour de Londres, *
pour aller commander dans l'Amérique les forces Britan-
niques; on lui fit goûter d'attaquer Beauséjour, et le com-
mandement en fut confié au Colonel Robert Monckton; on
lui donna des troupes et un train d'Artillerie assez consi-
dérable pour cette expédition; sa flotte fut composée de
trois frégates, d'un senau, et de trente-six bateaux; il étoit
rendu dans l'anse du Grand Maringouin en la Baie Fondy, à

' Le 21 Septembre, 1754.
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deux lieues de Beauséjour; Vergor l'ignoroit; des habi-
tans de Chipoudy et de Pékekoudiac, * ayant aperçu cette
flotte, le lui firent savoir en toute diligence le 2 Juin 1755, à
deux heures du matin; alors Vergor, ne pouvant plus dou-
ter du dessein des Anglois, envoya des ordres à tous les
Acadiens, en état de porter les arnies, de se rendre prompte-
ment au Fort Beauséjour: Les principaux endroits habités
étoient les trois rivières de Memeramcouk, Chipoudy, Peke-
koudiac,-ensuite Beauséjour, le Lac Ouekak, Pont à Buot,

la Coupe, et la Baie Verte: Tous les hommes de ces en-
droits, réunis ensemble, pouvoient faire douze ou quinze cents
hommes; ils étoient, il est vrai, peu aguerris et de peu de
bonne volonté,-surtout les réfugiés qui avoient tout à crain-
dre des Anglois, qui les avoient souvent menacés de leur faire
un mauvais sort s'ils prenoient les armes contre eux.

Les premiers qui se présentèrent, dirent au S. de.Vergor,
qu'ils consentoient de prendre les armes en faveur des Fran-
çois, mais qu'il convenoit qu'ils eussent leur sûreté, qui ne
pouvoit être que dans un ordre positif de prendre les armes
et d& défendre le Fort à peine de désobéissance et même de
jnition; c'est ce que ce Commandant fit, et il les envoya,
ou les donna à tous les Capitaines de Milice; ainsi après
avoir fait sauver leurs femmes et leurs enfans dans les bois et
la profondeur des terres, ils se rendirent au Fort, où le S. de
Vergor leur fit espérer un prompt secours, et les assura même
que les Anglois ne prendroient point son Fort.

L'escadre Angloise entra en bataille dans le fond de la
Baie,.à la vue des deux forts; et M. Monckton, fit son dé-
barquement sans aucune difficulté: il fit camper ses troupes
sur les glacis du fort Lawrence, et le lendemain les fit reposer
et seulement faire quelques évolutions; alors le S. de

* Aujourd'ÏhuiTetticodiac, au Nord-Ouest du Bassin de Chignecto. (ou Beau-
bassin.)
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Vergor sentit toute la solidité des instances du S. Jacan

potfr mettre le fort en état de siège; il ordonna que tous
les habitans et les soldats y travaillassent et suivissent ses
ordres, et fit entrer dans le fort des munitions de bouche qui
étoient dans un magasin en dehors; il envoya une petite
garde à l'endroit nommé l'Isle la Vallière, qui n'est propre-
ment qu'un Bosquet de bois dans la plaine entre les fonds de
Beauséjour et de Lawrence, et qui ressemble à une Isle;
cette garde coucha au bivouac; le Commandant écrivit à
M. Drucour, Gouverneur de Louisbourg, pour l'informer de
l'arrivée de cette escadre Angloise,-des desseins qu'on avoit
sur son poste, et lui demandoit un prompt secours: il dé-
pécha aussi un courier à M. le Marquis Duquesne pour l'en
informer, et donna ordre aux bâtimens qui étoient a la Baie
Verte de s'en retourner en Canada - il manda aussi aux
habitans qui n'étoient pas encore venus, de donner ordre au
S. de Villeray, Capitaine, Commandant au fort de Gaspa-
raux, d'être sur ses gardes; il fit de même au S. Baralon,
Enseigne, qui gardoit le Pont-à-Buot; et il lui ordonna de
brûler ce petit fort.

Le fort + étoit un Pentagone situé sur une petite émi-
nence d'où il commandoit sur la Baie, et dont il étoit séparé
par des marais; il n'étoit éloigné du fort Lawrence que d'une
très-petite demi lieue,-à une lieue de Pont-à-Buot,-et cinq
de la Baie Verte; les fossés n'étoient que commencés; les
ouvrages avoient langui, faute d'ouvriers;-la place pouvoit
avoir 260 à 280 pieds de largeur ;-sa garnison étoit com-
posée de cent cinquante hommes de troupes de la Marine,
commandés par quatorze Officiers du Canada et de Louis-
bourg; il étoit garni de vingt-et-une pièces de canons, d'un

Sur la Baie Verte.
t Beauséjour.
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mortier de 16 pouces, et pourvu abondamment de munitions
de guerre et de bouche.

Si le Sieur de Vergor eût entendu la guerre, il auroit pu
disputer long-temps le terrein aux Anglois; Deux cent
cinquante hommes de garnison dans son fort suffisoient pour
la garde et les travaux. Il n'étoit point nécessaire d'attendre
l'ennemi dans son fort, surtout avec plus grande quantité
de monde qu'il ne pouvoit contenir; Il pouvoit aller cam-
per à la vue de l'ennemi-observer et rompre ses desseins,-
lui disputer le passage de la rivière de Beaubassin,-le har-
celer sans cesse, ayant l'avantage du terrein ;-il auroit pu
sans livrer un combat faire consommer à M. Monckton, une
partie de la campagne, avant qu'il eût pu former le siège ;
et dans cet intervalle il auroit eu du secours du Canada,ce qui
n'auroit pas manqué d'intriguer le Général Anglois, et auroit
peut-être changé dans le pays la constitution de la guerre,
en la rendant offensive de notre part.

Le 4 Juin, à cinq heures du matin, les ennemis sortirent
de leur camp en bataille et filèrent vers le chemin de Buot;

_on y avoit envoyé quelques Acadiens, qui y avoient fait une
espèce de retranchement, et quelques volontaires vinrent se
joindre it eux ; les Anglois ayant trois petites pièces de cam-
pagne de 6lbs. s'avancèrent fièrement pour jeter leur pont;
les Acadiens firent feu; les ennemis répondirent par leurs
canons et leur mousqueterie ;-quelques Sauvages qui
étoient parmis les Acadiens se sauvèrent et jetèrent l'épou-
vante; alors chacun pensa à. se sauver; quelques Officiers
en firent de même; alors les Anglois jetèrent leur pont, pas-.
sèrent tranquillement, et vinrent se camper à la Butte-Ami-
rande, à demi lieue de Beauséjour; alors le Commandant fit
brûler l'église et les maisons à l'entour du fort.

Les ennemis établirent au bas de cette butte, sur la petite
rivière, un pont de communication avec le fort Lawrenceet
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ils firent monter jusque là leurs Barques chargées d'Artil-
ierie,-de munitions de guerre, et de bouche; on s'amusa
seulement à leur tirer de Beauséjour quelques coups de
canon, qui ne firent rien ; quelques étourdis allèrent fusiller
le long de la digue; mais ils en furent bientôt dégoutés,
parce que ces Barques étoient armées de Pierriers; le huir,
les ennemis défilèrent vers la Butte-à-Charles; ils allèrent
seulement reconnoître le terrein,-et méprisèrent quelques
fusillades qu'on leur tirat; on prit cejour un OfficierAnglois
nommé Hay, qui revenoit du Fort Lawrenice au camp; les
Sauvages qui l'avoient pria .ent; on le racheta, et onSauags ri l'MP "Î -eto
lui fit beaucoup de- po sses ; on eût même soin d'avertir
M. Monckton de sa prise.

Le S. de Vergor cependant cherchoit du secours partout:
les Acadiens désertoient, et disoient hautement qu'ils ne
vouloient pas rester dans le Fort pendant le siège, parce que
sa petitesse les feroit tous périr par le feu et par la misère:
Ce Commandant envoyoit ordre sur ordre; souvent on lui
répondoit que quand illes avoit eus à sa discrétion i auroit dû
en avoir fait un usage convenable; 11 s'adressa enfin.au S.
Germain, Jésuite, alors missionnaire de la rivière St. Jean,
et le pria de les lui envoyer; mais ce père lui répondit,
qu'ayant également à craindre pour ce poste, ses Sauvages ne
pouvoient résoudre à l'abandonner; Vergor écrivit encre
et ordonna même au Commandant de les lui envoyer, mais
il n'en fut plus écouté.

Le 10, les Anglois envoyèrent encore reconnoître, par un

fort détachement, l'endroit où ils pouvoient dresser leurs

batteries. Il y eut une petite escarmouche; le 12, le S. de

Vanne sortit du Fort à la tête d'un détachemn.ent de ISO
hommes, troupes et Acadiens, et se vanta beaucoup qu'il-alloit-

faire peur et donner des preuves de sa valeu,-dont n dou-
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toit; à peine aperçut-il l'ennemi, qu'il se replia, et malgré
les représentations de quelques braves gens qui étoient avec
lui, il rentra même dans le fort, sans avoir permis qu'on fu-
sillàt,-et confirma la mauvaise opinion qu'on avoit de lui;
-il devint la risée d'un chacun.

Vers le soir, les ennemis qui avoient travaillé, à travers du
bois et des ravines, un chemin pour conduire lèur artillerie
jusque sur le côteau Charles, à environ 120 toises du fort,
vinrent pour s'emparer de ce côteau; quelques Sauvages et
Acadiens commandés par le S. Caput de Bailleul, brave
Officier, sortirent du fort, et fusillèrent pendant quelque
temps. Cet Officier se laissant trop emporter par son cou-
rageet pensant que ce n'étoit qu'un petit détachement à qui
il avoit à faire, qu'il seroit aisé à déloger, avança trop;-
l'ennemi, que quelques bois dérobèrent à sa vue, firent leur
décharge par pelotons et le blessèrent ;-alors le détache-
ment se replia, et on se contenta de tirer quelques coups de
canon du fort, seulement pour favoriser leur retraite.

La Butte-à-Charles étoit parallèle au fort; c'est le seul
endroit favorable pour le battre,-seulement éloigné de 120
toises,-la terre et les fascines sur le lieu ;-aussi les ennemis
travaillèrent-ils le 12 aSu IS, à ouvrir leur tranchée,'qui se
trouva hors d'insulte le matin du 13,-et établirent leur
batterie à mortier et répondirent par cinquante-et-une
bombes à quelques coups de canon qu'on leur tira.

Comme M. de Vergor avoit envoyé prier M. de Drucours,
Gouverneur de Louisbourg, de lui envoyer un prompt se-
cours,-Ie. 14, il en reçut une lettre qui lui marquoit l'im-
possibilité où l'on étoit de le secourir:-les ennemis en flotte
se présentant souvent à la vue de la place,: sur cette réponse,
il fit assembler les Officiers auxquels -il fit part de la lettre,
et leur demanda leur avis, qui fut de tenir le plus long-temps



qu'on pourroit, et de cacher soigneusement cette nouvelle
aux Acadiens ;-cependant, elle fut bientôt divulguée,--
tant par l'indiscrétion de quelques Officiers, auxquels il ne
plaisoit pas d'être assiégés, que par l'imprudence qu'il avoit
eue de ne pas faire sortir son domestique lors de l'assemblée
des Officiers; il est vrai que le bruit couroit que la femme
de cet homme, quoique laide, avoit eu le talent de lui plaire,
et ses impertinentes façons vis-à-vis de chacun, qu'il souffroit,
le confirmoit.

Les Acadiens, alarmés par les discours de quelques
Officiers, vinrent donc le 15 au matin, trouver le Comman-
dant, et lui représentèrent qu'ils ne pouvoient plus rester
dans un fort si peu susceptible de défense, et qu'ils le prioient
de les en laisser sortir,-ce qu'il pouvoit faire aisément,-
la place n'étant pas investie, et étant attaquée d'un côté seu-
lement.

Enfin le 16 au matin, une bombe tombée sur une case-
mate, à gauche de l'entrée du fort-l'enfonça et renversa
une partie de la courtine; le S. Rambaut, Officier François,
-IHay, Officier A nglois, prison nier,-Fernand, interprète,-
et le Chevalier de Billy, furent tués,-un autre Officier blessé
très-légèrenent; ce qui fit rendre le Fort; car la peur ajou-
tant à l'inexpérience, chacun, à l'exception de quelques
braves, opina à rendre la place; Vergor écrivit à -M.
Monckton, et lui demanda une suspension d'armes pour
48 heures, afin de dresser les articles de capitulation, et il
envoya de Vannes, cet Officier dont j'ai parlé plus haut, er
qui faisoit un aussi mince sujet en négociation qu'en valeur;
le Général Anglois fut surpris que n'ayant jusqu'alors tiré
que quelques bombes, et ignorant l'effet de ceite dernière, qui
étoit masquée'par un rideau parallèle, on demanda à capi-
tuler; il connut paIle sujet qu'on lui envoya, à quelles per-

G
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sonnes il avoit à faire, et lui donna tout-de-suite les articles
de capitulation qu'il accorderoit.

En vain quelques braves Officiers insistèrent-ils pour la

défense; tout fut inutile; le S. Jacan de Piedmont, qui pen.
dant le siège avoit fait tout ce qui avoit dépendu de lui, se
signala par son zèle pour la sûreté des Acadiens,-à exiger
pour eux des conditions honorables et salutaires, et à vouloir

tenter à se défendre si on ne les accordoit: le S. l'Abbé de

Laloutre, dit hautement qu'il falloit plutôt s'ensevelir dans

le Fort que de le rendre; on envoya plusieurs-fois à M.
Monckton, qui avoit menacé de se servir de ses' batteries de
canon, si à sept heures du soir la place ne lui étoit livrée;
mais ce Commandant ne voulut rien accorder de plus que ce
qu'il avoit proposé; enfin la place fut rendue aux conditions
suivantes;-

1ère.-Le Commandant, Offiqçcrs, Etat-major et autres,

employés pour le Roi, et la garnison de Beauséjour, sortiront
avec armes et bagages, tambour-battant.

2e.-La garnison sera envoyée directement par mer à
Louisbourg, aux dépens du Roi de la Grande Bretagne.

Se.-La garnison aura des provisions de bouche suffisam-

ment pour arriver à Louisbourg.

4e.-Pour les Acadiens,-comme ils ont été obligés de
prendre les armes sous peine de perdre la vie, ils seront par-
donnés pourle parti qu'ils viennent de prendre.

- 5e.--Ia garnison ne portera point les armes dans l'Amé-
rique pendant l'espace de six mois.

6e.-Les termes ci-devant sont accordés, sous condition
que la garnison sera rendue aux troupes de la Grande Bre-
tagne à sept heures cette après-midi. (Signé) Robert Monck.
ton, -Au Camp devant Beauséjour, le 16 Juin, 1755.



M. Monckton avoit bien raison, de vouloir prescrire les

conditions; depuis le matin jusqu'au soir, ce n'avoit été que

division dans le Fort ; les Officiers ne s'étoient occupés qu'à

piller; on lui en avoit député qui s'étoient enivrés dans son

camp. Ils signèrent sans aucune délibération, et on eut

bien de la peine à les arracher du pillage pour venir signer la

capitulation.
A sept heures du soir un détachement Anglois entra, qui

fila sur les remparts; les solçlats furent témoins du pillage, et
ne l'empêchèrent point.

Le lendemain, à sept heures du matin,.les troupes de France

évacuèrent la place; les Acadiens s'étoient déjà retirés, et

furent sur le soir embarqués à bord des Goêlettes.
Le Commissaire Anglois voulut avoir un état signé des

munitions de guerre et de bouche et des marchandises qu'on
lui laissoit ;Lmais le garde-magasin François lui répondit, et

au S. de Vergor qui étoit avec lui, -qu'il ne signeroit aucun

état, parce qu'il se trouveroit chargé de ce qui manqueroit,

et que les vols et les pillages qui avoient été faits à la vue du
Commandant, sans qu'il y mît ordre, malgré ses représen-

tations, tomberoient sur lui, et lui attireroient des affaires;
et on n'en parla plus.

Il restoit encore le Fort deGaspereaux, où commandoit M.
de Villerai, Capitaine de Louisbourg, brave homme,-mais

qui étoit dans un mauviis fort, et n'avoit point de troupes

pour se défendre: M. Monckton lui envoya offrir, par

300 hommes, la même capitulation qu'il avoit donnée au

Fort de Beauséjour; il l'accepta, ne pouvant faire autrement.

Le 24 du même mois les tr4upes partirent des deux forts

pour Louisbourg, où elles arrivèrent le 6 Juillet.

FIN DU PREMIER TOME.

G*
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DEUX IEME TOME.

1755.-M. Braddock, après avoir donné ses ordres * pour
le siège de Beauséjour, résolut d'aller lui-même chasser les
François du fort Duquesne: il s'étoit fait instruire de sa
situation et des forces qu'on pouvoit lui opposer; il traversa
avec peine les montagnes, et enfin arriva sur le bord de
l'Ohio. Le Marquis Duquesne, qui ignoroit ses mouvemens,
du moins pensoit-il que la déclaration de la guerre en précè-
deroit les effets;-ainsi les forces du côté de la Belle.Rivière

-n'étoient point suffisantes pour s'opposer à une armée aussi
considérable qu'étoit celle du Général Anglois.t

Le Commandant du fort Duquesne avoit engagé les na-
tions à.le venir voir. et à écouter la voix de leur père: ils'y en
étoit rendu un grand nombre; M. Braddock, qui comptoit
n'avoir affaire qu'à un petit nombre de François, marchoit
tranquillement; les François l'avant appris, résolurent avec
les Sauvages de les attaquer dans les bois; M. de Beaujeu,
sortit du fort à leur tête; il alla se poster dans les bois et
broussailles, par où il falloit que l'armée de M. Braddock
passât; il l'attaqua à 'improviste;-le crLi affreux des Sau-
vages, leurs figures étonnantes, étant nuds et peints de diffé-
rentes couleurs,-intimidèrent les Anglois ;-cependant, ils
firent une décharge dont fut tué M. de Beaujeu ; M. Dumas,
prit aussitôt le commandement, et animant les Canadiens et

Voir page, 43.
t A son départ de Will's Creek, (aux sources de la rivière Potomac, où le Fort

Cumberland fut bàti,) le 10 Juin, l'armée du Général Braddock, consistait en 2200,
hommes.



les Sauvages, fit plier les tioupes de M Braddock, qui fit ce
qu'il put pour rétablir le combat, et leur ôter la peur que
leur inspiroient les Sauvages ; enfin quelques Sauvages ayant
sauté sur eux le cassetête à la main,-les Anglois commen-
cèrent à fuir ; les Sauvages les poursuivirent, et en tuèrent
un très-grand nombre. M. Braddock perdit aussi la vie,* et
ses équipages furent pillés.t

Dumas, content de cette victoire, à laquelle il ne s'atten-
doit pas, se replia sur le fort, et apprit à M. le Marquis cette
nouvelle, qui balança la prise de Beauséjour: je ne me suis
pas beaucoup étendu sur cette action, parce qu'elle a été
imprimée. Cette victoire alarma avec raison les provinces
Angloises, qui craignirent que les Sauvages ne vinssent dé-
vaster leur pays,-ce qui arriva malgré les précautions qu'ils
avoient prises.

La Cour de France n'avoit point ignoré le départ de M.
Braddock; elle envoya pour lui résister le Baron de Dieskau,
Officier Saxon, qui s'étoit distingué sous M. le Maréchal de
SaXe; et elle lui donna quelques troupes; ses instructions
portoient de s'aboucher, pour toutes les opérations militaires,
avec le Marquis Duquesne, et de suivre ses ordres.

M. de Dieskau, arrivé en Canada, ‡ se concerta avec' le Gé-
néral; les ennemis commandés par M. Abercrombv sem-
bloient menacer les frontières du côté du fbrt St. Frédéric.§

Le fort St. Frédéric, est situé sur la rive méridionale du
Lac Champlain; il étoit bâti en pierre, flanqué de quatre

* Il mourut dans le camp du Colonel Dunbar, qui s'avancoit ave le reste des
troupes et les bagages, qui se trouvoient à dix ou douze lieues en arriè e.

. Cette bataille eut lieu le 9 Juillet 1755, à trois lieues du Furt uquesne,
c'est, sans doute, dans·cette occasion, que tombèrent entre les mains des ranois,
les instructions du Général Braddock, avec sa correspondance. et autres doc ns
que le Gouvernement François fit publier, plus tard, (en 1756} avec le Mémoire
du Duc de Choiseul.

f Vers la fin de Mai, ou au commencement de Juin, 1755.
Nommé ensuite par les Angluis, Cro-n Point
Plan No. 5.
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bastions, dont une tour en composoit un; il étoit battu par
des éminences,, sur lesquelles il auroit fallu précisément le
construire; et il avoit parmi les Anglois plus de réputation
qu'il -n'étoit à craindre, puisqu'il ne pouvoit défendre la na-
vigation sur le Lac ni l'entrée de la Colonie de ce côté,-
objets qui sembloient avoir déterminé l'érection de ce fort
il est vrai que de cette place, pour ailer à Orange, le pays étoit
couvert de bois entrecoupé de montagnes, ce qui en rendoit
l'approche difficile pour une armée, surtout quand elle avoit
de l'artillerie: M. de la Jonquière y avoit mis pour Com-
mandant un Capitaine de troupes de la Colonie nommé de
Lusignan, homme extrêmement intéressé, sans aucune expé-
rience.

On avoit appris à Montréal que les ennemis s'assembloient
à Orange, et à un endroit nomméLidius,*-du nom d'un con-
merçant qui s'y étoit établi, et qui y étoitlevenli riche par
son commerce de castor et de pelleteries avec les Sauvages et
les Canadiens; qu'ils en avoient fait un poste de retraite, et
s'étoient avancés vers le Lac St. Sacrement, t afin de couvrir
leurs frontières de ce côté.

Les grandes forces qu'ils y avoient,‡ faisoient craindre avec
raison à M. le Marquis Duquesne, qu'ils n'en voulussent au
fort St. Frédéric: le Baron de Dieskau, y fut donc envoyé
avec 3000 hommes de troupes de France, de la Colonie, et des
Canadiens; l'affaire de la Belle-Rivière nous ayant rendus
considérables parmi les Sauvages, il en étoit venu à notre
secours un nombre assez considérable, que le Général joignit
à ses ordres, sous les ordres du S. Le Gardeur de St. Pierre,-

Sur la rire gauche de is rivière Hudacu, à ensiren treize lieues plus haut
qu'Albany.

t Aujourd'hui Lake George
A la fin de Juillet. les troupes Ang*aises et Provinciales, rassemblées au Por-

tage, entre la rivière d'Hudaon, et le Lac St. Sacrement, (Lake George) se mon-
toient à plus de 5000 hommes. Voir Hoh s' Aameriran A nnals rol, 2.
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Capitaine accrédité parmi eux, et qu'ils regardoient comme
un homme extraordinaire par la présence d'esprit avec la-

quelle il s'étoit souvent tiré d'affaire avec ceux d'entre eux
qui avoient attenté à sa vie, et qu'il avoit obligés de s'humi-
lier devant lui.

Le Baron de Dieskau, arrivé au fort St. Frédéric,--ayant
appris qqe les ennemis s'avançoient de son côté,--qu'ils atten-
doient encore des nouvelles forces,-et qu'ils se retranchoient,
4-résolut de les attaquer avant qu'ils fussent tous joints; et
comme il ne se fioit pas moins à la valeur des Canadiens
qu'en celle de ses troupes, il partagea sa pètite armée en
deux, et en laissa la moitié pour couvrir le fort St. Frédéric et
la Colonie, en cas de malher,-et marcha avec le reste e vers
le retranchement.

Les. Canadiens pensoient que la victoire devoit les suivre
partout, et qu'ils l'avoient enchaînée à leur parti :cependant
ils blàmèrent la conduite du Général, s'imaginant que lors-
qu'on alloit attaquer un ennemi, on ne devâit prendre au-
cune précaution, persuadés qu'on s^eroit victorieux. D'ailleurs
les Capitaines de la Colonie qui avoient été en possession
jusqu'alors de commander les petites armées, regardoient
comme un passe-droit, que la Cour eût envoyé un Général: ils
ne s'apercevoient pas que le genre de guerre que l'on com-
mençoit, étoit bien différent de celui qu'on avoit suivi jusqu'a-
lors, qui consistoit à partir en secret, et aller surprendre un
petit fort, ou un petit détachement, ou faire quelques habi-'
tans prisonniers, et s'en revenir tout de suite,--ce qui n'étoit
proprement, que la petite perre de l'Europe : le système du
Marquis Duquesne, n'étoit pas de faire une guerre directe-
tement offensive,-mais défensive; cependant la force armée

U avoit près de 2000 hommes. (Voir Holmes's Annazlt, roi 2.) Mais M.Smith, (Hist. de N-York, vol. 2, p. 2,) dit qu'il n'avoit que 200 hommes detro oes, 600 Canadiens et 600 Sauvages.
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que les Arglois assemb!oient lui faisoit douter de pouvoir
résister ; ce qui détermina le Baron de Dieskau, à lui faire
part de son projet, à quoi ce Général accéda,d'autant mieux,
qu'en détruisant ce retranchement c'était déconcerter les
projets de l'ennemi, et remplir les vues qu'il avoit.

M. Dieskau se mit donc en chemin * avec quinze cents
hommes et.des Sauvages; il tint sa marche secrète, et la pré-
cipita; il rencontra un parti de 300 t hommes, et le laissa à la
discrétion des Sauvages qui l'eurent bientôt expédié: les
Officiers Canadiens insistèrent alors auprès de lui pour aller
attaquer le fort Lidius, plutôt que les retrancheinens qui
étoient défendus par de l'A rtillerie: M. le Baron de
Dieskau, qui sentoit l'importance de détruire les forces de
l'ennemi, piutôt qu'un mauvais fort, n'écouta point leurs
raisons, et leur ordonna de le suivre; et craignant que quel-
qu'un du parti qu'on avoit détruit ne fût échappé, et portât
la nouvelle de son approche aux retranchemens dont il étoit
proche,il y courut.croyant être suivi par toute l'armée, et que
chacun observeroit l'ordre d'attaque qu'il avoit donné,-et
sans faire reposer son monde il fit attaquer : quelques soldats
de troupes de terre entrèrent dans les retranchemens;
Dieskau s'aperçut que l'ennemi pensoit à se retirer; i
donna des ordues au S. de Montreuil, qui faisoit fonction de
Major Général, de faire avancer; les Officiers de la Colonie,
mécontens et peu accoutumés d'ètre menés si fièrement,
n'exécutèrent point ses ordres ;-en vain le Baron de Dieskau,
leur donna-t-il l'exemple de la valeur ; blessé de plusieurs
coups, il se fit porter contre un arbre, la tête tournée du côté

E! remonta en bateaux jusqu'à la Baie du Sud (South Bay'i un peu plus haut
que lendroit nommé à présent WhiletaU,: Dela il se dirigea sur le Portage. Sa
route est désignée (einsi que le lieu de sa detaite,) sur une Carte dans la Biblio-
thèque de la Socété Ut. et Hist. de Québec.

R 1ly avoit au moins io0 bommee. Voir les ouvrages ci-dessus cités). On y
verra aussi, de :même que dans 'Histoire du Canada par M. W. Smith, (vo!. 1.
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de l'ennemi, et les anima à combattre; il fut lui-mème lâche.
ment abandonné,-les troupes et les Canadiens s'enfiîirent
et vinrent sans ordre se rejoindre au fort Si. Frédéric.

On attribua cette retraite au peu de bravoure du S. de
Montreuil,et àla mésintelligence qui existoit entre les troupes
et ies Canadiens,-surtout aux principaux Officiers Cana-
diens qui pensoient que la Cour leur abandonneroit le prin-
cipal commandement des troupes, comme les seuls capables
de commander dans le pays; cependant le peu de monde qui
attaqua, le fit avec tant de vigueur que si le combat eût con-

nué et que le reste eût donné, les ennemis auroient été con-
trair.ts d'abandonner leurs retranchemens ;-c'est ce dont ils
Er.ticonvenus.

Après la retraite, les Anglois firent chercher M. le Baron
de Dieskau, et le comblèrent d'éloges et de politesses, et le
fi:ent transporter à Boston, d'où il a repassé en France.

Le Marquis Duquesne, qui dès l'année auparavant avoit
demandé son rappel, fut relevé cette année par M. le Marquis
de Vaudreuil Cavagnal.*

Quoiuil eût conduit heureusement les affaires du Roy,-
donn:é de la gloire à ses armes,-pourvu sagement à toutes

les parties de la Colonie, et y eût rétabli plus d'ordre qu'il
ry en avoit eu jusqu'alors, il ne fut point regretté; le triste
état où la Colonie étoit déjà réduiteet plusque tout cela, lin-
constance naturelle de la nation, fit regarder son départ avec

plaisir.
Le Marquis Duquesne étoit d'une famille que la vaieur

avoit élevée aux plus hauts emplois de la Marine; il êtoit
d'une taille au-dessus de la médiocre,-bien fait,-et avoit
de l'esprit; il étoit fier et hautain, et ne souffroit pas qu'on
manquât impunément à ses ordres: sa fierté néanmoins

sa comamiss.on fut enréstrée à Qué'ec. le 10 Juillet 1-r
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cédoit au sexe,-dont il se fit aimer ;-mais on ne s'est point

aperçu que l'amour lui eût fait faire des fautes considérables:
comme il avoit peu de bien, il chercha à s'en procurer; mais
ce ne fut jamais par des voies criantes; son mérite ne fut
connu, et on ne le regretta que lorsque son successeur eût
fait assez de fautes pour faire dire que si le Marqüis
Duquesne eut commandé on eût réussi.

Pierre François Rigaud de Vaudreuil, troisième fils de
Philippe, mort à Québec, avoit servi sous le gouvernement
de son père dans la Colonie; il étoit passé au gouvernement
de la Louisiane: après bien des sollicitations qu'il fit et fit
faire en sa faveur, il fut nommé pour remplacer M. le Mar-

quis Duquesne. A ucun de ses prédécesseurs ne prit posses-
sion de son gouvernement avec autant d'agrément que lui:
tous les Canadiens le désiroient et accouroient pour voir leur
compatriote: les complimens qu'il reçut se ressentirent de la
joie qu'on avoit de le voir, et de l'espoir qu'on avoit qu'il
feroit succéder au temps malheureux qu'on avoit passé jus-
qu'alors, ces jours fortunés qu'on se rappeloit sous le gou-
iernement de son père.

La Colonie étoit depuis deux ans dans un triste état par
rapport au comestible et au commerce; elle ne pouvoit pas
suffire à sa propre subsistance,-tant par le peu de ménage-
ment que l'on gardoit dans les distributions que par les
menées secrètes et les ressorts que l'on faisoit jouer pour s'em-
parer de tout.

Le public ignorant, attribuoit la rareté du comestible à ce
que les habitans, étant en campagne, ne pouvoient faire va-

loir leurs terre,. et que les créatures de l'Intendant en enle,
voient de grandes quantités, qu'ils faisoient passer aux Isles:
ce dernier arcle étoit vrai, et sur les représentations que l'o:
fit, le Général et l'intendant rendirent une ordonnance qui
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défendoit de transporter aucuns vivres, et qui remettoit en
vigueur l'ordonnance qui défendoit de faire aucune salaison;
mais ces deux ordonnances ne furent exécutées que lorsque le
manque de vivres et les projets concertés furent éclos et le
permirent.

Le Marquis Duquesne, avant son départ, donna au Marquis
de Vaudreuil, le plan de gouvernement qu'il avoit suivi, et
l'assura qu'il alloit faire son possible pour faire éviter à la
Colonie une guerre qu'elle ne seroit point en état de soutenir
sans de puissants secours de France.

M. Monckton, après le départ des troupes de France de
Beaúséjour, ordonna aux Acadiens de se rendre au Fort.

Il leur dit que rien à présent ne pouvoit les dispenser de
prêter serment de fidélité; que quoiqu'ils eussent mérité
d'être punis pour avoir porté lés armes contre leur Roy, néan-
moins on leur pardonnoit à condition qu'ils les remettroient,
-feroient serment d'etre fidèles, et de ne jamais tomber dans
la même faute : comme ils virent qu'ils ne pouvoient faire
autrement que de rendre les armes, ils 'l firent; mais ils ne
voulurent point faire le serment ; cependant ils n'avoient plus
avec eux l'Abbé de Laloutre : ce prêtre après avoir dit qu'il
falloit plutôt se faire tuer que de se rendre,-voyant que son
avis ne seroit pas suivi, et craignant d'être livré aux Anglois,

se travestit et sortit du Fort avant sa reddition, et se fit cn-
duire à la rivière St. Jean, d'où il se rendit à Québec: là, il
dut s'apercevoir que les égards que l'on avoit eus pour lui
n'avoient été que forcés,-que son caractère et ses vues n'a-
voient point échappé, et qu'un prêtre se dégrade en se
mettant à d'autres affaires qu'à celles de son ministère ;--on
ne lui fit aucune politesse; il eut au contraire des reproches,
et l'Evêque lui en fit d'amers sur sa conduite; personne
n'ignore que par le concile de Trente, de 1562, tenu sous
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Pie IV, au décret de la réformation, il est dit: "que les
prêtres doivent éviter l'embarras des affaires séculières :" aussi

passa-t-il aussitôt en France.

Le Gouverneur Général de l'Acadie voulant également
raTablir l'ordre et la tranquillité dans ce pays, manda aux
habitants de venir à Chebuctou, * y prêter au Roy serment
de fidélité. Les propositions qu'il fit faire é'ent des plus
raisonnables; elles étoient qu'on leur cons veioit les privi.
léges que le traité d'Utrecht, et la Reine Anne leur avoient
accordés: les Acadiens s'imaginèrent qu'ils étoient plus
craints qu'on ne pensoit; ils refusèrent de faire serment : le
Gouverneur leur répartit " Vous êtes réellement Sujets du
" Roy d'Angieterre,-vous êtes nés sous sa domination ;--

" vous l'avez même souvent reconnu pour tel;-l.a France,
'-sur laquelle vous vous fiez, n'agit que par politique, et
" vous fait jouer le rôle de rébelles pour nous inquiéter jus-
" que chez nous ;" enfi il les menaça de sévir contre eux,
et ajouta que s'ils ne se résoivoient au plus tôt, il alloit faire
tirer les canons de la ville sur eux, afin de s'en.défaire promp.
tement: les Acadiens poussés d'un zèle fanatique, excités
par les prêtres,-refusèrent constamment d'obéir au Gou-
verneur, qui ayant fait réflexion que sa répuitation souffriroit
moins de se défaire de ce peuple en les dispersant, résolut de
les faire embarquer par familles, et de les envoyer dans les
différentes possessions Angloises dans l'amérique ; il donna
ordre au S. Scott, qui avoit été laissé Commandant à Beau-
séjour, d'agir de même avec ceux de son poste.

-Ce Commandant manda les habitans; quelques-uns s'y
rendirent et il ledi proposa encore de faire le sermient ; ils
refusèrent alors, et il les enferma pour exécuter l'ordre qui lui
avoit été donné.

Aujourd'hui Halifax.



Le S. Boishébert, qui avoit brûlé son poste de la rivière
St. Jean, accourut, avec le peu de troupes qu'il avoit, au
secours des Acadiens, qui l'envoyèrent avertir du danger où
ils étoient ; il fit assembler ceux qui s'étoient sauvés du Fort,
ou n'avoient pas voulu s'y rendre, et leur donna des armes,
et se battit avec quelques avantages contre des détachemens
de troupes Angloises; mais il ne put empêcher que ceux-ci
ne brûlassent toutes les habitations, et ne contraignissent
tous les habitans à se sauver dans les bois; ils firent embar-
quer tous ceux qui tombèrent sous leurs mains, et les envoy-
erent à la Caroline, ou dans d'autres Provinces éloignées;
une trentaine de ces malheureux qu'on avoit embarqués sans
précautions, se voyant plus forts que l'équipage, se saisirent,
a la hauteur de la rivière St. Jean, du Capitaine et de ses
six hommes d'équipage, et firent route vers cette rivière, où
ils abordèrent, et les amenèrent prisonniers à Québec après
avoir brûlé la goélette. Plusieurs familles allèrent s'établir
à l'Isle et à la rivière St. Jean; et on fit partir dans l'au-
tomne. très-tard des goêlettes pour leur porter des vivres,
ainsi q¿u'à Miramichi, où la plus grande parte se retira:
les Anglois semblèrent même s'être contentés de les avoir
chassés, et de les obliger par la crainte de s'expatrier,-ils
n'ignoroient pas la triste situation du pays ; et que par consé-
quent, la misère dans laquelle les Acadiens alloient tomber,
les alloit rendre la victime de leur attachement et les venger
de leur rébellion : en effet plusieurs bâtimens ne purent
arriver à leur destination ; le peu de vivres qui y arrivèrent,
étoient si mal conditionnés qu'ils étoient gâtés;-en sorte
que les Acadiens qui n'avoient pu en emporter avec eux, et qui
d'ailleurs avoient compté sur les secours de France, n'eurent
que de la misère en répopse des plaintes qu'ils firent: en
vain réclamèrent-ils la promesse qu'on leur avoit faite récem-
ment,-le sacrifice qu'ils venoient de faire à la France de
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leurs biens ;-tout fut inutile ;-le coup étoit fait ;-on ne
les regarda plus que comme des gens incommodes, et si on les
soulagea encore un peu, ce fut en leur faisant sentir que ce
n'étoit que par la seule pitié. Ils furent donc réduits à presque
mourir de laim le peu de nourriture qu'ils avoient, la mau-
vaise qualité des alimens,-leur mal-propreté naturelle,-le
chagrin et leur paresse, en firent mourir un grand nombre;
ils furent forcés de manger du cuir bouilli pendant une
grande partie de l'hiver, et d'attendre ainsi jusqu'au prin-
temps dans l'espérance que. leur sort s'amélioreroit ;-c'est
en quoi ils furent trompés.

Les espérances flatteuses que l'on s'étoit formées du nou.
veau gouvernement furent bientôt évanouies ; le commerce
perdoit toujours, et le comestible augmentoit considérable-
ment de prix,--il s'étoit établi à Québec, à la tête des
affaires, une espèce de triumvirat qui engloutissoit tout: les
commerçans avoient députéà la Cour le S. Taché,- homme
intègre et d'esprit,-pour faire des représentations, et de-
mander un arrangement de commerce pour le pays: le crédit
et l'argent du triumvirat avoit tout fait échouer : l'inten-
dant * et le Contrôleur de la Marine t avoient des com-
merces particuliers, mais ils ne vouloient pas moins s'enri-
chir au dépens de la Colonie, que plusieurs de ceux qu'ils

favorisoient ou étoient de leurs amis; Deschenaux, ‡ Cadet,§

et Péan il étoient à la tête, et profitoient bien admirable-
ment des dispositions de l'Intendant pour eux; ils étoient
secondés du Trésorier Imbert, h'ommes acc6rds, et de
quelques autres employés; et tous enfin étoient sous la'pro-
tection de Péan.

* M. Bigot.
t hr. Bréard.
t Secrétaire de l'Intendant.

Munitionnaire Gdnéral des vivres.
Capitaine, et Aide-Major des troupes.
Ainsi dans le Manusrent, l'Auteur a voulu dire probablement, hommes tous

bon accord:
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Hugues Péan étoit Canadien, fi(s d un Officier qui étoit
mort Aide-Major de Québec; il av t o$enu lui-même cet
emploi,.quoiqu'il n'eût aucun talent,,inisucune disposition
pour la guerre ; la Cour avoit remis à M. de la Jonquière,
lors de son départ de France pour le Canada, la commis-
sion d'Aide-Major pour cet Officier; elle lui avoif en méme
temps recommandé d'examiner le sujet des plaintes qu'on
avait portées contre lui-et en cas qu'elles tussent véritables,
-non seulement de ne pas lui livrer la commission, mais
même d'en informer la Cour: l'Intendant le justifia auprès
du Général ;-son mérite consistoit dans les charmes de sa
femme, qui trouva lieu de plaire à M. Bigot; elle étoit jeune,
sémillante,--pleine d'esprit,.-d'un caractère assez doux et
obligeante : sa conversation étoit enjoutie et amusante ; enfin,
elle, fixa l'Intendant, qui, tout le temps qu'il demeura en
Canada, ne fut attaché qu'à elle, et lui fit tant de bien qu'on
envia sa fortune: il alloit régulièrement chez elle passer
toutes les soirées :-elle s'étoit faite une petite cour de per-
sonnes de son caractère, ou approchant,-qui par leurs égards
méritèrent sa protection, et firent des fortunes immenses ; en
sorte, que ceux, qui, dans la suite, eurent besoin d'être
avancés, ou d'avoir des emplois, ne purent les obtenir que
par son canal ; Domestiques, Laquais, et gens de rien furent
faits Garde-magasins dans les postes; leur ignorance et leur
bassesse ne furent point un obstacle ;-en un mot, les em-
plois furent donnés à qui ella voulut, sans distinction, et sa
recommandation valut autant que le plus grand mérite;
aussi, bientôt les finances se sentirent de l'avidité de tous ces
gens, et le peuple gémit sous leur pouvoir arbitraire.

Brassard Deschenaux étoit né à Québec,-fils d'un pau-
vre Cordonnier: un Notaire qui avoit été en pension chez
'son père lui avoit appris à lire. Comme il étoit d'un esprit
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vif et pénétrant, il profita beaucoup, et entra fort jeune au
Secrétariat de M. Hocquart, lors Intendant: M. Bigot, qui
l'y trouva, l'a toujours conservé, et le fit faire, non sans
peine, écrivain de la Marine; et comme il étoit laborieux et
d'un caracre, rampant, il lui accorda bientôt sa confiance,
et ne~vt et n agit que par lui: mais cet homme étoit vain,
ambitieux; insupportable par ses hauteurs, et surtout avoit
une envie si démesurée d'amasser de grands biens, que son
proverba ordinaire étoit de dire: "qu'il en prendroitjusque
sur les autels ;" on ne doit point s'étonner qu'avec de pareils
sentimens il n'ait souvent abusé de la confance de son
maître, et ne-lui ait fait faire bien des fautes.

Cadet étoit fis d'un boucher; il fut occupé dans sa jeu-
nesse à garder les animaux d'un habitant de Charlesbourg;
ensuite, il fit lui-même le métier de boucher, où il eut assez
de bonheur; quand il eut amassé quelque chose, il le com-
merça ;-son esprit intrigant le fit connoître à M. Hocquart,
qui le chargea de quelques levées, et lui accorda la fourn i-
tuire des viandes pour les troupes: Deschenaux sentit que cet
homme pourroit lai être nécessaire ;-il le ménagea-se lia
même avec lui, et le préconisa à l'intendant dans toutes occa-
sions; en sorte qu'on I'employoit à faire des levées pour la
subsistance des troupes; en effet, on ne vit guère d'homme
plus industrieuxr-plus actif, et plus entendu dans les niar-
chés: le triumvirat en eut besoin, et chercha à l'élever.-ce
qu'il dt en lui faisant donner le titre de munitionnaire génù-
ral;-du reste, on ne connut rien de mal de lui, que la ru-
desse de ses manières,-ce qui provenoit de son peu d'édu-
cation; cai il fut généreux, bienfaisantret prodigue même
jusqu'à l'excès.

Péan avoit trop bien débuté pour ne pas s'apercevoir

qu'avec un Intendant tel que M. Bigot, on pouvoit tout oser;



-il avoit gagne, sans s'en apercevoir cinquante mille écus:
l'Intendant, qui avoit besoin d'une levée considérable de
bled, l'en avoit chargé pour le favoriser ; il lui avoit fait
compter de l'argent du trésor avec lequel il avoit payé comp-
tant : ensuite cet Intendant rendit une ordonnance qui fixoit
le prix du bled beaucoup plus haut que Péan ne l'avoit
acheté; celui-ci le livra au Roy sur le prix de l'ordonnance,
de sorte qu'il se trouva tout de suite avec une somme considé-
rable de profit; ensuite ji fit construire des goélettes, qui
furent continuellement employées, et rapportoient des grands
profits, parce que les voyages les plus lucratifs leur étoient
reservés.

Cet avantage n'étant pas susta blit une société
dans laquelle Cadet, d'un côté, parut seul, et de l'autre, un
panticulier nommé Clavery, qui peu après fut fait garde-
magasin à Québec. Cadet alloit dans les côtes,-achetoit du
bled qu'il faisoit convertir en farine ;-if avoit loué un mou-
lin plus bas que Québec, et c'est là ordinairement où on les
chargeoit pour les Isles.

Péan avoit aussi fait bâtir, sur une Seigneurie qu'il avoit,
des grands hangards; et les vaisseaux en s'en retournant y
prenoient leurs charges ;-en sorte qu'on déroboit ses enlève-
mens aux veux des habitans çe Québec, et on éludoit ainsi
l'ordonnance de l'intendant : le contrôleur Bréard entroit
de part dans tous ces commerces, et de très pauvre qu'il étoit
lorsqu'il vint en Canada, il s'en retourna extrêmement riche.

A l'égard du commerce, on joua un autre rôle; on fit
bâtir, près de l'Intendance, une grande et vaste maison, avec
des magasins; et pour y sauver les apparences du mystère.
on y vendit en détail: Cavery, dont j'ai parlé plus haut, eut
la garde de ce magasin ; il étoit commis du S. Estebe, Garde-
magasin du Roy ~à Québec; mais le but étoit de s'attirer
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tout le commerce, et surtout de fournir tous les magasins du

Roy: en effet l'intendant envoyoit tous les ans à la Cour

l'état de tout ce qui étoit nécessaire pour l'année suivante:

ilpouvoit diminuer à son gré la quantité à demander, qui
d'ailleurs par les circonstances n'étoit jamais suffisante, et que
souvent on diminuoit; et ce magasin. se trouvoit justement
fourni de ce qui manquoit à celui du Roy; alors on n'avoit
pas recours, comme auparavant, aux négocians ; et par là on

les réduisit à un simple détail; on trouva encore le moyen de
fournir plusieurs fois la même ciarchandise au Roy, et tou-
jours de la lui faire acheter plus cher: c'étoit de ces coups
concertés entre ceux qui les avoient en maniement et à qui
rien n'échappoit. • Le peuple cependant s'aperçut bien de
l'objet de ce nouvel établissement, et nomma par dérision
cette maison, " la Friponne.''

1755.-Enfin les bleds ayant manqué, ceux des années pré-
cédentes ayant été enlevés, ou étant dans les magasins du tri-
umvirat, le peuple de Québec fut réduit à la mendicité;
dans cette fâcheuse circonstance, au lieu d'avoir recours au
bled caché, on fit accroire à l'Intendant, qu'il n'étoit pas si
rare qu'on le lui faisoit, mais que l'habitant se faisoit tenir
pour le vendre plus cher; qu'ainsi il devoit donner des ordres
pour en faire faire la recherche dans les campagnes, et taxer
chaque habitant, tant pour subvenir à la nourriture de la
ville, que pour la subsistance des troupes: il fit donc dresser
un état des vivres qu'il falloit uniquement pour iempêcher
de mourir de faim, et on remit à Cadet à faire cette levée;
il parcourut les campagnes avec ses commis, et il en fut levé
une plus grande quantité qu'il ne falloit : les habitans à qui
on arrachoit la vie et la semence, voulurent se plaindre;
quelques-uns vinrent effectivement à l'intendance: Ilimpî.

Il y a ici erreur de copiste; ou bien le sens a été laissé incomplet.



toyable Deschenaux, toujours alerte, écartoit tout ce qui
pouvoit nuire ; on s'inquiétoit * avant que de faire parler à

l'Intendant de ce que l'on vouloit lui dire : ces bonnes gens
avouoient le sujet pour lequel ils venoient ; alors on les
faisoit parler à Deschenaux, qui conieniçoit par les tmal-

traiter,-et les menaçoit de les faire mettre en prison s'ils per-

sistoient de vouloir parler à l'[ytendant ; il alloit le prévenir,
et les dépeignoit comme des rébelles; on les faisoik approcher,
-on n'écoutoit point leurs raisons,-on les maltraitoit, et ils

se trouvoient encore heureux de n'être point emprisonnés,
en sorte que personne n'osoit se plaindre.

Le pain n'en devenoit pas cependant moins rare; l'Inten-

dant avoit commis des personnes qui faisoient distribuer le

pain chez les boulangers, à qui on fournissoit de la farine des
magasins ; le peuple, au jour indiqué, se trouvoit à la porte
des boulangers chez qui il étoit inscrit;-là on s'ar.achoit le

pain;-on voyait souvent les mères déplorer de n'en avoir

point du tout, ou pas assez pour donner à leurs enfans,-et

courir à lintendant Bigot, implorer son secours et son auto-
rité; tout étoit inutile ; il étoit assiégé d'un nombre d'adu-

lateurs, qui ne pouvoient comprendre, au sortir des abondans

et délicats repas qu'ils venoient de prendre chez lui, comment
on pouvoit mourir de faim.

Si le peuple de Québec étoit vexé, celui de Montréal ne
l_éoit pas moins ; il est vrai que le comestible n'y étoit pas
touta fait aussi rare; mais en récompense le commerce y étoit

beaucoup plus tombé qu'à Québec: Varin, Commissaire

de la Marine,-et Martel, Garde-magasia du Roy, s'étoient

emparés de tout.
François Victor Varin, étoit François d'une-très basse

naissance ; les uns le font fils d'un cordonnier,-d'autres d'un

SPeut-t:re s'enqguérct.
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maître d'école; pour 'lui, il se donnoit pour être parent de ceý
Varia quii s'est red 'iclèbre par la -finesQe et la beauté- de

s'eigravure; ilI etoit vain, menteur. arrogant, et le plus capri-
C&xet entêté des hotues: on igoecmet il apti

S'élever; il. écot d'une très-yetite -stature ; il n tavoît rien
d'lim posant'dans sa pvoone ~ resteé d'une vie licen-
cieuse et libertinfe, qui lui a S0U v en t attiré des mauvaises
affiaires; mais il aloit beaucoup d'espfic, quoique peu orné;
il entendoit -part'iîement la -fi-natice, et étoit laborieux; Il

fchercha, comme. lesaues les movens de s'enrichir, et ne
,,ýdonna point ce qu'il. pouvoit' cou-rerver pou r lui ; la majeure
partie des poastes de la Ceolne, se't7ovant au-delà de Mont.
réal, ou dans ce gouvernement. le-- fournitures se vrouvoient
à sa dispos.;ition; maS. comme il ne pouvoit les faire sans

cometr sn mpcd 'esscia avec.Martel, Garde-maga-
sin, et celui-ct it nve as )aciété les- persnn qut

étoient au.,.fa!îtýde ces sortes de choses, ou qui en ayant fait

jusquj'alors'le ctûmtnerce, étofaient-motissuspectes.

MNartel etoit fis d'unî marchand, autrefois établi au Port-
R oyèal. qui vifit.*à' Québec. lorsqit'an remit cette place aux
'Anglois; cotMme ii étolt pauvre, il -;ýlic1ta des emplois;- un
d e seýs fr è res, j ésutit et,-lui procura, et à trois de ses fr ères,, des
protection, qui es fin avancer au-delà' de loûrs espé.
ranceý.:escceui doni. je parle nie manquont -pas de génie,. e
surtont de cetai qui est propre au commerce ;-aussi en peu-
de temps agna-t-il des sommes immenses.

Ces deux personnes mirenit ien combustion tout le comi-
morte de M1ontréal: i4s s'en.parèrent de tout-3uipèrent de;_1
canots, et ne è isren't Ue ce que le Général dItdat
S' eîoiern réservé, et où néanmoins ils avoient 'qnelques parts,
par les égards et lei menagremens qu'ils devoient'avoir pour
le C immiîssaire.



Pour achever de ruiner le commerce, on établit, comme à
Québec, une maison, qu'on nomma aussi "la Friponne,"-

et dont on donna la direction à un nommé Pénissault, quia
tant fait parler de lui sous le munitionnaire Cadet.

1756.-Le peu de bâtimens qui s'étoient rendus à Miramichi
pour porter des vivres aux Acadiens, en revinrent chargés de

ceux de ces pauvres gens qui purent s'embarquer; bien loin de
trouver des secours à Québec, ils n'y virent, de tous côtés,
que calamités ·et misères: l'Intendant lesýavoit fait loger,
en payant, chez des particuliers; Cadet, qui, sans être mu-

nitionnaire, e en faisoit les fonctions, leur -etrancha totale-
ment le pain, et craignant encore que le bouf ne fût trop
bon pour eutx,il y substitua du cheval ; ainsi ces pauvres gens
mouruent bientôt, ou languirent: Il n'en échappa que très-
peu; il est vrai que ceux qui voulurent prendre des terres,
furent un peu mieux traités; niais la condition fut assez sin-
gulière. La Dame Péan avoit une SeigneurieL à portée de
Québec; les Acadiens qui voulurent y prendrie des terres
furent favorisés ; on leur procura toutes les aisances qu'on
pût; on alla même jusqu'à leur entretenir un Chirurgien;
quelques Seigneurs, chez qui les Acadiens voulurent prendre
des terres, soit que le terrein leur plaisoit plus, o i le climat,
ne purent obtenir pour eux la même grâce ; cette préférence
fit gloser; et dire " que .cette Dame avoit obtenu, dans son

contrat de concession, hypothèque sur le fonds du Roy
4 pour son établissement." M. de Vaudreuil en fit de même
pour sa Seigneurie; †, dans les temps les plus durs, et où on
avoit le plus de besoin pour la subsistance des armées, on
voyoit des habitans, nouvellement établis sur sa terre, venir

Ce ne fut q&en Octobre. 1756. que le marche fut fait avec !ii comme muniioFrn-
riare ou fournisseur des vivres. Vair le Mérnoire de M. Bigot. das son Procès,
. i, p. 16.3.

SLa Seinene de Vaudreui-dans le gouverrernent- de Montreal; il s'v trouve
encore des descendants des familIes Acadieunes.
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à Montréal chercher des vivres, et encore leur donnoit-on des
ordres pour qu'on les leur chariât gratis. Ces préférences
firent penser que les ordres du Roi étoient de favoriser les.
nouveaux établissemens, mais ue des intérêts particuliers en
avoient empêché l'exécution - ependant si l'Intendant eût
suivi cet ordre, le Canada se trouveroit aujourd'hui beaucoup
plus établi qu'il n'est : on a vu au contraire refuser à des parti-
culiers d'aller s'établir au Détroit, et faire payer, contre toute
raison, ceux qui y alloient, comme ceux qui y montoient ern
commerce.

1736.-Au milieu de toutes ces agitations intrinsèques, le
Marquis de Vaudreuil, qui, ensuivant le système de M. Du..
quesne, ne vouloit qu'éloigner les ennemis de la Colonie, cher-
cha à détruire les grands préparatifs qu'ils faisoient: il apprit
par des Sauvages Onnontagués, qu'ils aviîent construit des
Forts sur la rivière deCorlaer et celle des Cinq Nations, afin de
protéger les munitions de guerre et de bouche, qu'ils vou-

loient fàire passer à Chouaguen ou Oswego; et que leur
dessein étoit de gagner la Supériorité sur le Lac Ontario,
afin de taire tomber les postes d'en haut par le défaut des
vivres: comme il demeuroit a Montréal, où il étoit plus à
portée d'observer et de savoir leurs mou vements-qep' Québec,
il mandale S. Chaussegros De Léry, Lieutenant des troupes

de la Marine, fils de l'ingénieur; il communiqua à cet Officier
le projet.qu'il avoit concerté de détruire ces deux forts avec
ce qui s'y trouveroit; il lui recommanda le secret, et lui
donna un détachement des troupes de terre et de la Marine,
de 93 hommes, de 166 Canadiens, et de 82 Sauvages, ae

différentes nations: et 'il partit le 17 Mars, 1756. sur les
glaces, passa par la Présentation et se rendit, à travers les

terres et le long des qontagnes, par des chemins connus des

seuls Sauvages, a peu de distance d'un de ces Forts nomnié



Bur;* arrivé au chemin du Portage il mit sa troupe sur trois
colonnes, et comme il entendit le bruit de quelques voitures
Qui venoient du Fort William à Burl, il chargea les Sauvages
de S en emparer; il envoya aussi des découvreurs en avant,
ga lui amenèrent des pirisonniers, desquels il apprit que les
deux forts n'étoient éloignés, l'un de l'autre, que de deux
l!eues,-que le Fort William étoit beaucoup plus grand que
celui de Burl,-qu'il étoit situé sur la rivière de Corlaer,
pien flanqué, et défendu par quatre pièces de canon, et une
garnison de 150 hommes;--que le Fort Burl, dont il étoit à
portée, n'étoit pas si grand,-qu'il étoit construit de gros
pieux debout, de 15 . 18 pieds hors de terre, redoublé en
dedans jusqu'à la hauteur d'homme, ayant presque la torme
d'unc étoile, défendu par 60 hommes, et situé auprès d'une-
petite rivière qui tombe dans celle de Chouaguen, et·au reste
plein de munitions de, toute sorte d'espèces, qu'on faisoit
descendre à ce dernier Fort; -et qu'il y avoit apparence que
le Colonel Johnson, avoit été averti de la marche des Fran-
-ois, parce qu'il faisoit descendre beaucoup de monde qui
devoit arriver sous peu de temps.

Sur ce rapport, le S. de Léry se détermina à attaquer,
sanï perdre de temps, le Fort Burl, qui, quoique lemoins
grand, devenoit le plus considérable, par les munitions datit
il était alors rempli.

Comme plusieurs Sauvages ne voulurent pas tenter l'ac-
tion, qu'ils trouvoient trop périlleuse, il leur donna à garder
le chemin qui cornmuniquoit aux deux Forts, de peur d'être
surpris, parce qu'un nègre s'étoit échappé lorsqu'on s'étoit
emuaré des voitures; et marcha avec les troupes et les Cana.
diens, la baïonnette au bout du fusil, vers le Fort ;-!es Sau-

Probablement un petit Fort commande par un Lieutenant ommé Buil, si!,é
entre la rivière Oneida et celle de Corlaer. (ou Mtohawk,) dont la garnison fut:assacrée dans le Mo de Mars, 176.
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vages, qui lavoient suivi, firent le cri trop tt, étant encor'
éloignés de cinq arpens, ce qui obligea toute sa troupe à courir
à toutes jambes vers le Fort, pour y être arrivée avant que
l'ennemi eût le temps d'en fermer la porte,- ce qu'il ne put
exécuter ; lorsqu'il fut près de la porte il it sommer le Coi<-
mandant de se rendre,-en lui promettant et à sa garnison
la vie sauve;-et on.lui répondit par des coups de fusil et des
grenades ; alors il fit brècher l1 porte, qui fut baissée er
moins d'une heure, pendant laquelle on se battit de part et
d'autre; les troupes entrèrent dans le fort, et firent main-
basse sur tous ceux qu'ils rencontrèrent; il n'en échappa
que très peu,-entre autres une femme.

Cet Officier, maître du Fort, commença à faire jeter à l'eau
les bariis de poudre, en les faisant défoncer;-mais le fÎe
ayant pris à une maison, il fut obligé de se retirer précipi-
tamment avec s tro:pe,-crainte d'être enveloppé dans cet
incendie ,à pee étoit-il à quatre arpens, que le feu pre-
nant au restant des poudres fit sauter le Fort; les bâtime.ns
furent enlevés, et ce 4lui resta fut en feu dans l'instant:le
coup fut si violent, et la commotion si forte, que sa troupe,
saisie d'effroi, tomba sur les genoux; cette action ne coûta
aux François que trois hommes de tués et autant de blessés:
les Angois y perdirent, et dans l'action qui l'a précédée, 60
hommes, et eurent 30 prisonniers, qui furent menés à
Montréal.

M. Dumas étoit resté Commandant au fort Duquesne;
c'étoit comme une récompense de la victoire qu'il avo:t
gagnée: Pierre de Pecaudy,Ecuyer, Seigneur de Contrecoeur
et de St. Denis, sorti d'une maison anoblie en Canada par
Lettres Patentes du Mois de Janvier 1664,-y commandoit;
il ne manguoitLni de bravoure ni d'exactitude à remplir ses

ife!oirs; mais il navoit pas les qualités nécessaires pour



commander dans un poste où l'on craignoit à tous momens
d&tre aux prises -avec l'ennemi, et où il fallit, par consé-
querit, réunir beaucoup de qualités pour s'y maintenir.

M. Dumas entretenoit les Sauvages dans les favorables
dZpositions où ils étoient, et leur faisoit (les présents consi-
férables, et les envoyoit faire des courses le long de l'Ohio,
'ou dans la Pensylvanie, où ils dévastoient tout.

Le Commandant du Détroit en faisoit de même; il avoit
ogré les Sauvagies de son poste qui lui avoient promis de ne

point faire la paix avec les Anglois.

Ce n'étoit plus le S. de Céloron qui y commandoit; il
avoit enfin obligé le Gouverneur à le relever; et il étoit
revenu à Montréal, où il rie servoit point, et jouissoit seule-
ment de ses appointemens; c'étoit une perte pour le corps
des Officiers Canadiens; car il étoit brave, intelligent. et
capable de commander; il eut des ennemis qui le perdirent,
et :sa hauteur ne lui permit pas (le prendre les biais qu'il
fa!oît pour les détruire; on lui avoit donné pour successeur,
al.s sans com ission de la Cour, le S. Dem uy, Capitaine de

ha Colonie, qui s'attirý, de la part des commerçans et des
habitans de ce poste, des affaires qui le conduisirent au tom-
beau: cet Officier étoit un des mieux nés et.des pins spé-
cieux de la Colonie, et capable de répondre aux vues qu'on
S'étoit proposées en lu; confiant ce·commandement.

Malgré la misère qui régnoton n'en fit.pas moins les pré
paratis nécessaires pour soutenir la guerre; on fit faite des
farines et on retavoya l'abondance et l'aisance dans les forts
et les armées ; Québec seul fut réduit à la mendicité; on ne
-ruuvoit point de pain chez les boulangers; celui qu'ils
fa*ioient étoit exécrable; on avo it, outre cela, à supporter
leur insolence; enfin on réduisit tout le monde à une livre de

-pain par jour; et 'comme orf trouva que la dépense étoit
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encore trop forte, on fixa la portion à une demi-livre: le
seul espoir fut que les secours de France qu'on faisoit espérer
amélioreroient les choses; mais ce n'étoit pas là le but des
intéresés.

Cependant M. de Vaudreuil, non content d'avoir détruit
les munitions des ennemis, et par là d'avoir déconcerté leurs
projets sur le Lac et les postes d'en haut, résolut de faire
tomber Chouaguen, afin de tranquilliser la Colonie de ce
côté, et de se renfermer plus aisément dans la défensive, en
attendant les secours de France: il envoya * de ce côté un
détachement de 800 hommes, pour tenir l'ennemi en échec,
et observer ses mouvemens; ce détachement fut commandé
_prleS. de Villies, Capitaine de la Marine, frère deM. de
Jumonville; cet Officier étoit brave et prudent, capable
d'exécuter les plus périlleuses entreprises; de tout temps il
avoit donné des marques d'intrépidité; cet Officier alla se
camper près d'une rivière nommée aux Sables ;t il y fit cons-
truire un petit fort de pieux debout, dans un endroit par où·
cette rivière se jette dans le Lac Ontario; l'accès en étoit.
difficile et dérobé à la vue par les broussailles qui l'entou-
roient, en sorte qu'on pouvoit le compter éloigné, lans le
temps qu'il étoit sur les talons. Il se présenta souvent à
l'ennemi; il pilla leurs munitions; et les réduisit à prendre
les plus grandes précautions pour faire rendre à Chouaguen,
leurs vivres et leurs troupes.

Les Cinq Nations s'aperçurent bien que le dessein des
Frian ois étoit d'atta4uer Chouaguen ; ils craignoient que,
cette c quête faite, -ils ne pénétrassent dans leurs pays, et
portassent la guerre vers Corlar: les Onnontagués, les Goyo.
gouins, les Oneyuths, et les Anniers ‡ s'assemblèrent, et

Au Mois de Mars ou AvrIl,1756:
† A environ six lieues au Sud Ouest de àendroit nomme présent Saciet

Harbour.
Voir pages 16-17.
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résolurent d'empêcher, s'ils le pouvoient, que la guerre ne se
lit de leur côté; ils se consultèrent avec Johnson sur leur pro-
jet, qui l'approuva d'autant mieux que, s'ils pouvaient réussir,
leurs frontières de ce côté-là n'auroient rien à cramdre ; ils

en1voyèrent donc à Montréal trente députés de leur nation.
qui furent, très-bien reçus; l'Orateur après avoir loué
Onontio, (c'est. le nom que les Sauvages donnent au Gou-

verneur François) de sa prudence, dit : que si jusqu'alors sa
nation ne s'étoit pas rendue aux sollicitations de ses frères
François, ce n'étoit pas par un mauvais principe; qu'ils ne
s'étoient jamais opposés à ceux qui avoient voulu les suivre:
mais que l'intérêt de'sa nation en général avoit exigé qu'ils

se tinssent dans une parfaite neutralité: que leursituationne leur permettoit pas de se déclarer pour l'un ou pour
Fautre, sans voir périr· leurs fainilles, et exposer leur tran-
quillité; mais que si Onontio avoit pour eux la même bonne
volonté dont il leur avoit jusqu'a présent donné des marqies,
ils le prioient de ne pas barrer le chemin de Montréal à
Chouaguen, et de ce dernier endroit au Rocher fendu: ' ce

terme de ne pas barrer veut dire de n'y point faire de guerre,
et de n'y avoir point de troupes,:-le Général leur répondit,
qu'il ne pouvoit leur accorder cette demande; que Vusage
de ses jeunes gens et de ses guerriers étoit d'aller partout cher-
cher leurs ennemis, et de se battre avec eux là 4ù is les ren-
contreroient; qu'il ne pouvoit les en empêcher: mais que,
pourI eux, pourvu qu'ils nefussen t point avec les Anglois, on
ne leur feroit aucun mal; ensuite il leur fit des présens et

Mes renvoya.

Enn M. de Rigaud de Vaîdreuîl, Gouverneur des Trois-
Rivières, arriva de France: il annonça de grands sec&urs en

Probablement un endroit ainsi nommer or Iz te 0> i'-
PpvirjF dix lieues a:n Nord Ouest de Crown Pan:, : - 1, r îem'

1;n;tes du pay; des Cinq Nations, au Nord.
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ttoupes, vivres et munitions,-ce qui rétablit, en peu, la tran.
quillité.

Le Général avoit aussi fait construire à Frontenac, deux
bâtimens, de 15 à 20 pièces de canon; ils étoient com-
mandés, l'un par le nommé Laforce, brave homme,-et
l'autre par un gentilhomme Canadien nommé La Broquerie;
lorsque ces bâtimens furent en état, on les fit croiser dans le
Lac, où ils coulèrent à fond quelques petits bâtimens et
berg'es Angloises, et contraignirent les autres à rester devant
Chouaguen.

Telles étoient les affaires lorsqup le Marquis de Montcalm,
Maréchal de Camp, arriva * pour commander les armées dans

ce pays; il avoit sous lui M. le Chevalier de Lévis Leran,

Brigadier, et Bourlarnarque, Colonel des troupes de terre.
M. de Montcalm ne se reposa'que quelques jours à Québec,

et il en partit pour se rendre à Montréal, concerter avec M.
de Vaudreuil les opérations de la campagne; ce dernier avoit

déjà envoyé camper partie des troupes de terre de la Colonie,
et les Canadiens à Frontenac ; il fit part de ses projets sur
Chouaguen à . de MontcaIn, qui les approuva: en consé-
quence, les trtipés nouvellement arrivées (le France eurent
ordre dejoindre les autres, - et partirent sous le commande-
nient de M. de Bourlamarque; M. de MIontcalm se renZdit à
Frontenac, où après avoir fait la revue des troupes, il partit
le 5 août, 1756, et arriva, le méme jour à la Baie de Naiou-
aTé, † où étoit le rendez-vous général: ensuite il détcha
un camp volant commande par M. de Rigaud, et lui donna
ordre de l'attendre à IAnse à la Cabane à trois lieues de

Chouaguen, et l'ayant rejoint quelques jours après, ‡ il Pen
voya camper à demi lieue du fort Ontario pour lui, il passa

Au Mois de Mati, l75i
Alnpri'hut ihµ&mont Iay1. hs IlIarbnoiur, et BL Bay.
Il avoit 1,300 iroupes, 170u Caniadien, et un grand nombre de SauvagCe

SinreIt, tlst. d'A.ig, vol, 3s . 3



devant Chouaguen, maigré le feu des batteries des deux
places, et de deux barques, qui étoient à l'embouchure de la
rivière.

Chouaguen, autrement dit Onwego, étoit situé à la droite
de l'embouchure d'une rivière qui se jette dans le Lac
Ortario; quoiqu'il fut sur une éïninence, il étoit dominé de
plusieurs côtés comme le Fort étoit proprement peu sus-
ceptible de défense, les Anglois avoient fait des retranche-
rmens qui montoient jusqu'au côteau; Chou aguen n'étoit
qu'unegrande maison bâtie en pierre, et entourée, à peu de
distance, d'une muraille flanquée de quatre petits bastions
quarrés, dans lesquels il y avoit des canois sous le Foit
étoit une rue, où habitoient les marchands et queiques arti-
sans utiles; à gauche de la rivière, les Anglois avoient élevé
une terrasse ide palissade et un petit Fort en forme -détoile
qu'ils nommoient Ontario.*

Le terrein répondoit à la beauté cu climat, qui y est des,
plus doux; aussi les Anglois, qui sent fort industrieux, y
trouvoient l'aisance de la vie, et avoient abondamment des
fruits èi des fégumes de toutes espèces, et d'un goût excel-
lent : les déserts ne s'étendoient pas bien loin les bois
étoient remplis d'arbres nécesiaires à la construction, et
encore d'autres inconnus en Europe, comme le cotonnier, et
uneespèce de laurier t dont le fruit peut servir à faire de la
cire, la racine à mettre dans les sauces, et étant très odorifé-
rante, et la mdelle à guérir les maux des yeux. infusée pen-
dant quelque temps dans l'eau :le rocher sur lequel est bâti

Chouaguen, est d'un beau grain; le Lac et la rivière abon-
dent en excellens poissons.

I an, No. 6.
r Myrica Cerîfera..ou )]yrica Ga14 des Botanist. ou (krve:c Char rile.°

01 trouve la description de cette Plante dans le prenier olune des Trasmctir.s de
la Scieét Lit. et Hist. de*Québec, p. 231

t ~
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lI e 1Montcalmn, aprè5<vtbiru fait reconnolti-eleFose

s* retranchemeris. fit -et'fn outvrir la tranché'e * dans le boi-z
àt SO toizes du Fort Ontario-que tes ennemis abandonnèrent
le lendemain au soir, et sce repli rent sur Chiouagruen : dz,
qu'5ýon en fut.maïie. il fit élever de ce côté une batterie die.
neuf 'Canons, qui donnoit sur le Fort Chouaguen ; dès qu'elle
fut prête, on fit un feu si vif qu'en peu de temps Il y eûLtiure
brèche nsid'rab1e, et que le- Commandantt fût tu,
àvec plusieurs autres. % eMnclqisaeçt de

1l'et"îee>. de cette batterie. fit passer MI. de Rigraud, àL la tête
des Canadiens et des ,Sauvagye;- la petite rivière, afin de
tenter de.Orcer* lesi retranciiemens, qu'il pouvoit avec la
même batterie prendre îâ revers., lorFque Fýaction seroit
commnencé.e: m ais les Anglois ne lui donnèrent pas le
temps d'exécuter ce projet; la grarison capitula le 14 sur le
midi ; elie fut faite prisonnière de gyuerre;-elle sortit au
nombre de Seize cents hommes, y comr.pris quatre-vingts
Offciers, et M. Schuyleî', § C'alonel d'un régiment de Milice
on y prit trois caisses d'argYentý,- cinq drapeatx,-cent vingt-
trois bouches "a feu,-sicx- barques armées- depuis quatre Juws.
qu'à Vingt canions,-trois centsbegsobaaueba-

coup de munitions de guerre et de bouchàe; on fit des--cendre
la zarnison à Montréal, et ensuite i Québeac, ué elle re-st-a,..en
attenidant qu'o upt envoyer des paquebots en l'ancienne

Angleterre: les Fr-anço.s n'eurent que trente hommes tués
ou blessés.

Comme le Fort étoit trop à Portée des forces d'.Angleterre,
Î1&i au,-oit fallu, pour le corserver, une forte garnison.

Le; 12cL~ a minuit, avec 32 pi.-ees de cano-. et: usîeutrs- mortiers et Ou-
'es Voir Ifr.L' .'Ameia' n rw. .2,XG

tLe Lieu'enant Colcoei Mercer.
+ .4W ~homm eseion âM. SmoU1eti. IFl'-Angileterre, vol. 3p. 346,% prîxii

paiement des Mxe t roup es rv~xxs~M. Sabovter comm=s~o n ki i.Jéa4m au Fort George, a environ Urie heug
et ~medu Furi Ontario. en re-metée. la R:v"-e



que la situation de la Colonie ne permettoit pas d'entretenir,
il fut décidé qu'on le démolroit: c'est à quoi on fit tra-

vailler les troupes qui néanmoins ne le ruinèrent pas autant

qu'il leur étoit prescrit.

Les Anglois pour mettre leurs frontières à couvert du côté

d'Orange, et pouvoir se porter avec plus de facilité sur les

nôtrez, s'occupèrent à bâtir sur le bord du Lac St. ýacrement,
un fort qu'sil nommèrent Fort George; M. de-Vaudreu-il,

qui devoit appréhender qu'ils ne profitassent du départ des

troupes ·pour Chouaguen, et qui d'ailleurs savoit que le Fort
St. Frédéric n'étoit pas capable d'arrêter l'ennemi, envoya de

ce côté trois ou quatre mille hommes de troupes et de Cana-

diens; il fit commencer le fort qu'il nomma de son nom,
mais connu plus particulièrement sous celui de Carillon.* M.

de Lévis, fut envoyé commander ces troupes, qui restèrent
dans l'inaction pendant toute la campagne, si l'on en

excepte quelques coups que firent les détachemens envoyés

de part et d'autre, plont le plus considérable fut celui du
Sieur de la Corne la Colombière, Capitaine de la Colonie,
qui, ayant eu ordre d'aller au Fort Lidius, observer ce que
faisoit l'ennemi, et brûler leurs canots, fut découvert à ce que
l'on croit, par un cadet qui avoit été fait prisonnier quelques
temps auparavant, qui leur avoit dit que ce Capitaine devoit
partir -sous peu avec un fort détachement: en sorte que les

Anglois avoient en la précaution de retirer leurs berges, et de
les mettre sous la protection du Fort. Cet Oficier voant
que son projet avoit mangué, résolut d'attirer dans, une
embuscade le détacherment qu'on pouvoit faire sortir sur lui ;
ayant pour cela placé. une partie de son monde, il se préenta
devant le Fort, avec très peu; on fit sortir, pour lui donner
la chasse, environ quatre.vingts soldats il sembla fuir,--ils le

*No;mé ensguite Ticontderoga.
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poursuivirent, mais les Canadiens et les Sauvages ne donn&
rent point le temps a-ce détachement de s'avancer assez pour
être enveloppé,-ils tirèrent trop tôt,-ce, qui le fit replier
son tour sur le Fort, avec perte de vingt lommes.

Du côté d'en haut, les Anglois pour se venger du ravage
que les Sauvages continnoient de faire dans la Virginie et
leurs autres Provinces, vinrent au nombre de quatre cents,
attaquer un village sur la Belle-Rivière.* D'abord les Sau-

vages s'enfuirent dans les bois avec leurs femmes et leurs
enfans, pendant que deux Oficiers François, avec quelques
coureurs de bois, soutinrent le choc; lorsqu'ils eurent mis
leurs.femmet et leurs enfans en sûreté, ils vinrent joindre les
Fradçois, et firent plier les Anglois, qui perdirent 24 des leurs;
-le reste se sauvèrent dans le bois, et abandonnèrent leurs
chevaux et leurs vivres: les Sauvages les y ont poursugis,-
ce qui a fait croire que peu -s'étoient échappés.

Les bâtimens qui n'avoient pu se rendre l'automne précé-
dent à Miramichi, le firent dès le printemps; à leur retour i:s
chargèrent beaucoup de familles Acadiennes qu'ils menèrent
à Québec, où ils reçurent le même traitement que les autres:
ceux qui étoient restés avoient chargé quelqu'un de faire à
M. de Vaudreuil, les représentations les plus fortes surieuï
triste situation, et surtout de le désabuser de ce que le S. de
Vergor alléguoit, qu'ils étoient la cause qu'il avoit rendu ,le
Fort de Beauséjour; ilsfrésentèrent donc, dans le Mo.s de
Juillet, ce placet à M. de Vaudreuil:

" Les habitans de toute l'Acadie représentés par leurs
Députés, ont l'honn'eur de vous exposer, et leur triste état,

" et celui où ils sont prêts à tomber, si vous neleur tendez
" une main secourable: pourriez-vous, Monseigneur, n'être

C'est probablement l'expédition de M. Washington, au Mois de Juin, 175,
contre le Village d'Astigné, appartenant aux Sauvzrges Loups, dont M. Bigot, fai
mention dans son Mémoire. Vol. 1,. p. 179.-M. de Rocquetaillade, Enseizne de
a Colonie. eoit ui des Officiers François qui repoussèrent les Anglois.
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pas attendri sur leur sort; épars ça et là, persécutés par les
Aglois, privés de tout asile,-il semble que la nature ne
les regarde que comme l'objet de la. vengeance pub ique.
Observez. ils vous supplient, que l'unique objet de lell
misère, est leur seul attachement pour la .France, et lei r
qualité de sujets de cette couronne, à laquelle les Anglois
n'ont pi les contraindre 4e renoncer: élevés par leurs
pères dans des sentimens uniformes d'attachement pour
leur Roy, dont ils ont n différents temps éprouvé les
bontés, peuvent-ils, sans ma quer à leur religion, et à eux-
mêmes, adhérer à ce qu'on e ige d'eux?-surtout dans un
temps où la France armée rend hautement le parti de
les venger: les habitants des Mines, ceux de Beaubassin,

ceux des rivières * sont ou errants dans les bois ou
prisonniers chez les Anglois; il est rare -de trouver actu-
ellement une famille rassemblée, et il ne reste à ceux qui le
sont que e désir de se venger; il ne dépend que de vous
de leur met re les armes à la main; mais de grâce, accordez-

" leur des vivres afin qûe, tous unis ensemble, ils puissent se
"ranger sous lois d'un Roy, qui lkur devient plus cher
4 par la prot 'on visible dont il les honore. Leur misère

actuelle, ce qu'ils ont fait, et leur refus constant d'obéir
"aux Anglois, ne parlent-ils pas en leur faveur.? et ne

détruisent-ils pas les mauvaises impressions que quelques-
uns se sont efforcés de. vous donner contre eux, dans
i'aizare de Beauséjour? Observp, Monseigneur, leur
perplexité dans ce temps critique j alternativement inti-
midés et caressés par une armée Angloise t supérieure aux

4forces Françoises, ils n'osoient ni agir ni parler; d'ail-
leurs,-que ne les mettoit-on aux prises avec l'ennemi ?

Ainsi dans le Manuscrit.-Dans l'Histoire de M. Smith, où cette reqnte est
rapporiée presquè dans les mêmes termes, l'expression est "des autres Vi;isaes."

il est dit Française dans le Manuscrit, mais c'est évidemmient une erreur;cse-dmile31nu
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ils se seroient peut-être, dès ce temps, familiarisés avec la

guerre :-les suppliants se sont retirés à Miramiei au

" nombre de 3,500, parce qu'ils pensent que c'est le seul

endroit où les familles peuvent plus facilement se rassem.

" bler, et où ils vivront avec plus de commodité par rapport à

la pêche: c'est pourquoi ils vous supplient, d'y faire

" envoyer les vivres; mais comme, dans ce temps critique,
"il ne semble pas possible d'envoyer des vivres suffisamment

pour tant de monde,-ils vous prient de leur faire donner

" beaucoup de pois et de fèves, et très-peu de farine et de
viande, parce qu'ils y suppléeront par la pêche et le secours

" de quelques animaux: au reste, Monseigneur, les habi.

" tants n'insistent à demeurer à Miramichi, que parce

qu'ils prévoient que le transport de tant de monde est pres-
qu'impossible pour cette année, et que leur établissement\

" dans cet endroit sera favorable à la Colonie du Canada;
C mais ils vous observent que les Micmacks sont de très-

mauvais voisins, quoique dirigés par M. de Ménac: ils

" détruisent tout; c'est pourquoi ils vous supplient d'en-
voyer à Miramichi, une personne de probité qui puisse

" leur faire une juste distribution des vivres, ne voulant

" avoir aucune afiàire avec ce missionnaire: M. de Bois.
" hébert leur a promis de rester avec eux, mais à condition

qu'il ne se mêleroit pas de ces Sauvages, qui sont tels que
quand on leur refiieroit des vivres, ou qu'oniles transpor-

" teroit autre part, il n'en résulteroit pas un plus grand mal

aux François, qu'ils en ont fait aux Anglois,-ne se carac-

" térisant que par les vols et l'oisiveté."
lis finirent leur requête. par la prière de ne pas faire de

différence d'eux d'avec les autres sujets du Roy.*•

L'Abbé Ménac, dont il est question dans cette requête,
avoit, succédé dans cette mission au Père de la Corne, Ré-

Voir l'Histoire de M. Smith, vol. 1, p. 245-6.
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collet, à qui on avait donné le sobriquet de " Capitaine Jean

Barthe -" en effet, ce missionnaire- n'avoit de son ordre que
l'habit; il étoit commerçant; il ne venoit à Québec que
pour vendre ses effets, et faire des retours: il avoit' une
Goélette qu'il commandoit; quand il eut amassé de grandes
sommes, il quitta sa mission et demanda à passer en France,
sous prétexte de quelques indispositions; en attendant, l'ar-

gent qu'il avoit, lui servit à entretenir un équipage; il se
mêla avec les Dames, et ne se soucia plus de son couvent: il
passa en France, où, à force d'argent, il s'est fait séculariser.

L'Abbé Ménac, qui lui a succédé,~ étoit le très-digne
adjoint de l'Abbé de Laloutre, et étoit, avant la prise de
Beauséjour, missionnaire à la Baie Verte, où il s'étoit rendu
odieux par ses impertinences; l'on voit, par la requête des
Acadiens, qu'il ne s'étoit corrigé de rien; il étoit taxé, de
plus, d'être traitre au' Gouvernement, c'est ce qu'on verra
qu'il a justifié dans la suite.

La récolte ayant presque manqué dans le gouvernement de
Québec, et le secours, en vivies de France, n'étant pas venu
aussi abondamment qu'on l'espéroit, la farine se vendit jus-
qu'a cent trente livres le cent, et l'Intendant se trouva obligé
de faire taxer la viande à six sols, au lieu de douze, mais ce
ne fut que pour les pauvres qui alloient au magasin chercher
des billets.

Sur quelques représentations des Acadiens, M. de Vau-
dreuil permit à un nommé Bronard dit Beausoleil, d'armer
sur la Baie Françoise * un petit Corsaire avec lequel il fit
quelques prises.

Les Acadiens qui se rendirent à Québec, apportèrent avec
eux beaucoup de billets: M. Bigot, qui ne vouloit pas mul-
tiplier les lettres d'échange, et dérobolt, le plus qu'il pou-

* Ou·Forfdy.
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voit, .à la Cour, les énormes dépenses qui se faisoient,
remettoit l'acquit de ces billets après le tirage des lettres
d'échange.; mais cette précaution n'étoit que pour les mai-
heureux ; les personnes en place étoient payées: cet argent
diminuoit au trésor des deux septièmes, en sorte que deuze
livros étoient réduites à huit livres onze sols cinq deniets.
Désehenaux étoit lié d'intérêt avec le trésorier ; d'ailleurs il
étoit receveur de l'impositton qu'on avoit mise sur les Bour-
geois de Québe-, pour l'entretien des Casernes; en consé
quence- il ne pouvoit manquer d'argent: ainsi ces pauvres
gens ,etautres s'adressoienr,à lui*, et traitoient souvent à un
tieis et moitié perte, iuia rt leurs besoins; ce commerce,
qu'il a toujours continué, lui a valu beaucoup; d'ailleurs il
trouvoit bien lieu de se les faire acquitter brsqu'il étoit
pressé.

M. Bigot avoit enfin obtenu de la Cour ce que sa société
avoit demandé; elle l'avoit contraint par des voies secrètes
a sentir lui-même la nécessité d'un Munitionnaire; il avoit
été obligé de faire acheter le riz qui se trouva dans la Colo?<ie,
et il le faisoit distribuer aux pauvres gens à meilleur marché
qu'il ne coûtoit au Roy, en sorte que l'état en supportoit la
perte, et comme il informoit la Cour de cette dépense, il lui
avoit fait sentir qu'elle s'en débarrasseroit au moyen d'un
Munitionnaire, qui, étant obligé de faire venir les munitions
de France, laisseroit à la Colonie sa subsistance et ses
besoins; sur cela, le marché fut conclu, et le prix des rations
rendu, dans chaque poste, fixé; ainsi le premier Janvier,
1757, Cadet fut déclaré Munitionnaire général en Canada,
et l'on fut étonné de voir cet homme passer, tout d'un coup,.,
du couteau à l'épée

L'Inténdant envoya à toi's Garde-magasins qui
étoient, dans les postes du Roy, des instrùetions relatives à la
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conduite qu'ils devoient tenir vis-à-vis des Commis du Mu-
nitionnaire, et il leur ordonna de remettre aux Commis, par

inventaire, les munitions de bouche qui se trouvoient alors
dans les postes; il leur prescrivit aussi qu'ils ne devoient
faire aucunes distributions sans leur ordre, ou celui du
Commandant; qu'alors ce 'dernier tireroit, comme à l'ordi-

naire, sur le Garde-magasin, qui là-dessus donneroit un bon
sur e Munitionnaire, et qu'on compteroit tous les trois mois
sur les bons qui seroient vérifiés sur ceux du Commandant;
on régla aussi la quotité et la qualité des vivres qu'on devoit
délivrer ; et commele Munitionnaire s'obligeoit de rendre à

ses frais les vivres dans les postes, en lui fournissant des ba-
teaux, on les avertissoit de ne passer aucuns vivres à ses en-
ga esou colmis ; -et à l'égard des vivres des Sauvages, ils

furent aussi convertis en rations.

Les Garde-magasins qui avoient été jusqu'alors dans les

postes, n'avoient pas fait de fortunes: ils perdoient par cet
arrangement, parce que sur les vivres qu'on leur envoyoit, on
leur passoit, pour le trait des petites pesées et déchet, sur la
farine, 5 pr. cent,-le lard, -10 pr. cent,-le bled d'Inde, 5 pr.
centent,-ia poudre et le plomb, 7 pr. cent,
-et l'eau-de-vie, 5 pr cent, qui, joint à la façon, leur faisoit
un petit bénéfice au bout de l'année, mais qui. cependant
n'étoit rien en comparaison du commerce que leur emploi leur
facilitoit: les plus honnêtes gens d'entre eux furent obligés
d'abandonner, ou on les releva pour en mettre d'autres qui
favorisoient la société.

Le Munitionnaire débuta par demander d'avance un
million de livres, qui lui fut compté tout de suite: il prit à
son service tout ce quise présenta; tout fut bon ; et comme
il en eut bientôt un plus grand nombre que le Roy n'en avoit
eu jusqu'alors pour le même objet, on en fut étonné, et
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encore bien plus, quand on sut les forts appoi nens qu'il
leur donnoit.

Il avoit chez lui un nommé Corpron,-homme de néant,
que les c'quineries avoient fait chasser de chez différents
négociants dont il étoit Commis, maisil avoit de l'esprit, et
entendoit parfaitement le commerce; Cadet l'avoit depuis
deux ou trois s à son service; il l'avoit intéressé dan son
commerce,e sorte qu'il étoit devenu son homme de. c fi-
ance; il fu aussi le premier de tous, et commença à pren re
connaissan e des affaires; il examinoit les comptes rendus;
il avoit le détail du gouvernement de Québec; on ne sait
quels arrangemens il fit avec le Munitionnaire, mais personne
n'ignorequ'il gagna de grandes sommes, et qu'en très-peu de
temps il devint puissamment riche.

Les gouvernements de Montréal et des pays d'en haut furent
confiés aux nommés Pennisseault et Maurin. Pennisseault
étoit d'un caractère vif, et entreprenant; il étoit excellent
pouikt dehors, comme à faire des marchés, à faire travailler,
et av6fr l'oil en même -tems sur différentes choses; mais il
étoit de mauvaise foi, et double dans toutes ses démarches:

on prétend qu'il avoit été obligé de sortir de France pour des
affaires de commerce; il avoit épousé une fort jolie femme,
fille d'un marchand de Montréal, qui devint la mattresse de
Péan, à qui M. le Chevalier de Lévis l'enleva, et l'a emruenée
en France; outre que cette femme étoit belle, elle avoit
encore des qualités d'esprit qui la faisoit regarder avec admi-
ration; sa conversation étoit libre et enjouée; elle avoit de

répandu dans toutes' ses manières, quelque chose de grand;
comme elle tenoit une grande table, les Commis du Muni-

tionnaire, tous gens de néant, étoient admis; on blâma sou-

vent M. le Chevalier de Lévis, d'y manger presque tous les

jours comme il le faisoit, et de se confondre avec eux; son

i. -'
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mari ne la voyoit pas la plupart du temps ; sa vie licentieuse
l'aliéna d'elle, sans cependant rompre, et il s'en dédommagea
sur les femmes de ceux qui étoient sous ses ordres.

Maurin étoit l'homme le plus difforme de la Colonie; il
étoit bossu, et n'avoit rien que de sinistre dans la physio-
nomie et le maintien; mais il avoit beaucoup d'esprit et
quelque peu orné; il avoit été commis de quelques mar-
chandsQù il fit voir de la capacité; il étoit ambitieux, et
o entgénéreux par vanité; il.poussa le luxejusqu'où il

pouvoit alleren Canada; et, à l'égard du désir d'amasser/du
bien, Cadet ne pouvoit choisir deux personnes qui se concilie-
roient mieux et qui emploieroient plus de moyens de
vexation et de détours qu'eux; aqssi on ne vit voler et en
donner l'exemple plus impunément, et jouir, ou plutôt triom-
pher de la misère publique, avec plus de faste et d'arrogance
qu'ils le firent.

Cadet ayant obtenu ce qu'il demandoit, ou plutôt la société,

il s'agissoit de ne pas laisser échapper un morceau considé
rable,-je veux dire le détail.de l'équipement des troupes et
des milices,-ou en charger Péan sous le nom de Major;
M. de Vaudreuil acquiesça, à son égard, à tout ce qu'on
voulut, en sorte que l'Intendan's4i donna * tout pouvoir et
dans les magasins et sur les vivres; alors tous les emplois dat
Roy, et du Munitionnaire, devinrent à la nomination de la
société, à laquelle M. Bigot donnoit tout et accordoit tout.

1757.-Cependant la misère n'en régnoit pas moins dans la
Colonie; le peuple de Québec continuoit à n'avoir plus de
pain; le bled étoit rare àla campagne; l'Intendanén avoit
fixé le prix à six livres le minot; mais l'habitant ne trouvoit
pas que ce fut assez; il le cachoit: Cadet proposa à M. Bigot,
d'envoyer du monde avec des ordres précis dans les cani-

* est-à-.dire, à Pan
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pagnes pour l'enlever: l'Intendant goûta ce projet et celui
d'arrêter tous les moulins; il envoya donc quelques con.
seillers qui les sçellèrent en mettant des cachets aux endroits
nécessaires; en sorte qu'on ne pouvoit les faire aller sans les
rompre ; et on ne laissa que ceux des favorisés ou de ceux qui
parlernt un peu haut, et ne parurent pas absolument trai-
tables; ensuite on fit des levées si considérables, que Cadet,
qui avoit acheté plusieurs terres de suite, fit défrieber,
labourer, et entourer de pieux son bien, en payant en bled :
seulement Deschenaux et quelques-uns de ceux qui avoient
été envoyés dans les côtes, vendoient du bled à vingt-quatre
livres ie mint-somme exorbitante, à laquelle peu de personnes
pouvoient atteindre: ainsi comme la misère au lieu de dimi-
nuer, augrmentoit, quelques personnes s'ingérèrent de s'as-
socier pour fournir, pendant un certain temps fixé, de la

E
viande et du pain au peuple; après avoir dressé leur projet
ils le présentèrent à l'Intendant qui le garda pour l'exa.
miner ; s'il eût réussi, il auroit pu faire tort à Cadet; mais
les affaires étoient telles que ce projet ne pouvoit subsister;
comme c'étoit des Conseillers qui l'avoient imaginé, Bigot
n'avoit garde de le refuser, ni de leur dire ce qu'il en pensoit4
car quoique au fonds ils ne fussent pas moins avides que les q
autres,-étant certains qu'ils avoient bien combiné le profit S
qu'ilspouvoient faire pendant trois ans, (terme qu'ils deman- r
doient,)---ils couvroient leurs demandes dù prétexte du bien a
public; ainsi il leur fit expédier la ratification du marché aux M
conditions qu'ils demandoient, et qu'ils s'étoient imposées; q
mais à peine eurent-ils commencé qu'ils sentirent la chimère a
de leur projet,_et leur peu de capacité, et ils demandèrentJF
avec autant d'instance que leur marché fut cassé, qu'ils en le
avoient fait pour en obtenir l'approbation. c

Cadet envoya donc des commissaires dans tous les postes; qt

comme les Acadiens étoient plus considérables, on y fit plus tc

1
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d'attention qu'aux autres; on avoit laissé subsister, sur les

états du Roy, les quatre-vingt mille livres de fonds, que le

Roy passoit pour principal de leur dépense, cette somme

nl'étoit pas a mépriser; M. Bigot y envoya pour la forme, un

Garde-magasin, et la société un Commis, à qui on donna

des marchandises de toutes espèces: le Garde-magasin eut

ordre de ne faire aucun commerce, et de ne rien acheter pour

le compte du Roy, mais de tout prendre chez le Commis du

Munitionnaire, et d'en signer les états; et pour mieux agir,

on traita dans la suite avec M. de Boishébert, qui y fut

envoyé Commandant, en sorte que le Commis du Munition-

naire retira tout l'argent du Rôy, et que les dépenses ne s'y

firent qu'à son profit.

Pennisseault et Maurin avoient le détail de Montréal, et

eurent chacun un différent titre; Pennisseault fut nommé

Inspecteur, et Maurin Trésorier.

Le premier, en sa qualité, alla dans tous les postes faire sa

visite, ordonna de nouveaux bâtimens où il étoit néces-

saire d'en construire, placer, confirmer ou déplacer les

Gardes-magasins,- ce qui dépendoit moins de leur capacité

que de leur disposition à la coquinerie,-en sorte que plu-

sieurs perdirent leurs emplois dans le moment où par leur

probité ils comptoient mieux de les conserver; on substitua

à leur place des gens plus dociles, ou? comme on disoit com-

munément, des gens qui ne se mêloient point d'examiner ce

qu'on leur faisoit faire; et, comme Pennisseault et Maurin

avoient soustrait quelques parties des fournitures, ils avoient

intérêt à ce que leurs Commis fussent tels qu'ils les vou-

loient; ce fut dans ces visites que Pennisseault s'assura des

Commandans et des Gardes-magasins par des présens réels,

oui consistoient en vin, eau-de-vie et sommes d'argent,-le

tout réparti suivant leurs dispositions, et-ceux qu'on pouvoit
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attirer ; car, à 'avancernent du Munitionnaire, le vin et

l'eau-de-vie que l'on donnoit ordinairement, disparurent, en

.so'te que les rations des postes se trouvèrent qareirtes

allant même jusqu'à faire payer au Roy les vivres qu'il avoit

donnés au munitionnaire ; ce'fut au savcir de Pennisseault et

Maurin que l'on dut le projet.

La Cour avoit surtout recommandé à M. de Vaudreuii

d'écarter, autant qu'il pouvoit, Ileretnemis des frontièreu,

et elle ne iui prescrivit l'offensive que d'ans cette seule occa-

sion; il continua pendant l'hiver à envoyer des détaciemens

de Canadiens et Sauvages, pour être informé de leurs prépa-

ratifs et à s'attacher les nations par les présents et les cot-

liers qu'il envoyoit clhez elles : la prise et la destruction~ de

Chouaguen, et- les prospérités que la Colonie av9it eues

jusqu'alors, evoit fixé l'incertitdde de beaucoup de Sauvages,

et les avoient déterminés en notre faveur.

Les Anglois n'avoient cessé de travailler au Fort George;

ce fort étoit situé sur le bord du Lac St. Sacrement; il cou-

vroit, de ce côté, les frontières, et servoit de place d'armes et

d'entrepôt pour les opérations qu'ils méditoient sur nos

frontières; ainsi il paroissoit nécessaire de le détruire;

d'ailleurs, on n-'ignorait point que les grands préparatifs qui

s'y faisoient ne tussent pour venir nous attaquer; le Général

crut devoir tenter le surprendre, avant que les ennemis s'y

fussent rassemblés et y euss-ent porté leurs forces ; il com- o

muniqua ses idées à M. de Mor4tcalm; ils résolurent d'en-

voyer un fort détacherment pour le surprendre, et, en cas qu'ens

le manquât, de l'assiéger dans les formes, avant que les d

Anglois eussent réuni leurs forcesCt

Le détachement pour cette expédition fut composé de

1500 hommes, savoir, cinq piquets de troupes de terre, 500

soldats de la Colonie; 650 Canadiens et 400 Sauvages, a
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Le commanderment général fut confié à M. de Rigaud de

VRodreyil, et il eut pour secondM. le Chevalier de Lon-
gpenil, Lieutenant du Roy à Québec; lës Gouverneurs par-
ticuliers avoient rang de Colonels, et les Lieutenants du Roy
de Lieutenant' Colonels, suivant le règlement de la Cour,
et narchoient suivant la date de leurs commissions.

Pierre François Rigaud de Vandreeil, étoit frère du Gé-

et brave soldat; mais peu spirituel: il étoit bon,

affable, et d'un caractère bienfaisant, et capable de tout
oser pour la gloire de son Prince.

M. le Chevalier de Longueuil n'en cédoit point à 'autre en
bravoure; il avoit de lesprit, .et entendoit assez bien son

métier.

M. de Montcalm ajouta à ces deux Oâieers, pour com-

mander les troupes de terre, M. de Poularier, lors Capitaine

des grenadiers au régiment de.Royal Roussiion.

M. Dumas, qui étoit revenu du Fort Duquesne comman-

doit la Marine, et le Chevalier le Mercier, y étot en qualité

d'Ingénieur,
Les instructions de M. de Rigaud, portoient de surprendre

le Fort par escalade, mais en cas qu'il ne le.pût pas, de
brûler tous les bâtimens, les bateaux et les hangars qui

étoient hors du Fort.
M. de Montcalm enjoignit aussi d'obéir a tout. aux

ordres de MM. (le Rigaud et de Longueuitét d'entretenir

l'union entres ses troupes et celles de la Co!onie ; d'engager

ses troupes a donner l'xempie de la valeur, et qu'en cas

d'un conseil de guerre où il seroit d'uI rIrent di fféent,

de ne le donner que par écrit.

Tout étant prêt, M. de Rigaud partit et se troueva le 17

Mars à sept heures du soir sous une montagne, où il cam pa

à une lieue et demie du Fort George; le lendemain il le fit

M2
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reconnoître par MM. le Mercier, Dumas et Poularier, qui,
au moyen d'un télescope le virent de dessus une hauteur qui
le dominoit, et n'étog/qu'à environ une demi lieue; ils
aperçurent beaucoup de monde qui travailloient vivement;
ils firent rapport qu'il leur paroissoit trop difficile à escalader,
et qu'on ne, pouvoit planter des échelles que sur la moitié
d'une face; sur ce rapport l'armée partit de son camp la nuit
du 18 au 19; on approcha du Fort le plus doucement qu'on
put, et un s'aperçut que les factionnaires veilloient, et, à
certains mouvemens, que la garnison étoit sous les armes;
ainsi on envoya des Cannoniers mettre le feu aux bateaux
et bâtimens.

Le 20 on investit le Fort de tous côtés; les trouþes
allèrent à la fascine; et on donna aux Sauvages le chemin
de Lidius à garder.

Le 21 on fit sommer, par M. le Mercier, le Commandant
du Fort de se rendre,-ce qu'il refusa, en disant qu'il se
battroit autant qu'il le pourroit.

La nuit du 21 au 22, on brûla environ 300 bateaux,--
trois barques,e--un hangar plein de vivres et d'effets,-et le
lendemain on brûla une plus grande barque dont le mât du
beaupré touchoit à un des bastions; on br'la aussi deux autres
hangars pleins de viirres,-l'hôpital, deux galères, et les
maisons qui étoient sous le Fort, d'où le Commandant faiscit
néanmoins faire grand feu, mais ces incendies se faisoient la
nuit, et la garnison n'étoit pas suffisante pour envoyer des
piquets protéger ces bâtimens,

Ce fut à quoi se réduisit cette expédition: les Sauvages
pillèrent beaucoup, et M. de Rigaud~rapportaà so- frère et
à M. de Montcalm, les connoissances qu'il avoit acquises de
la situation et de lçforce de cette place, qui servirent à en
former le siége plus sûrement,
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M. de Vaudreuil ayant appris que les Anglois ne pouvoient
aisément rassembler leur armée,-que même elle leur deve.
noit inutile en attendant qu'ils eussent ramassé des vivres et
construit des barques pour remplacer ce qui avoit été détcuit
au Fort George, ne se pressa pas de faire faire le siége de cette
place; d'ailleurs il attendoit que le Munitionnaire eût reçu
des vivres de France, comme il l'avoit promis, et s'y étoit
engagé par son marché: il envoya seulement M. de Bour-
lamarque, avec deux bataillons, pour continuer les fortifica.
tions du Fort Carillon, et faire occuper les postes de la Chute
et du Portage entre les Lacs Champlain et St. Sacrement.

M. de Pouchot, Capitaine des troupes de terre, fut aussi
envoyé pour fortifier le Fort de Niagara: cet Officier étoit
le plus capable de tous de fortifier une place, et de la dé..
f1iinire; aussi en a-t-il fait la plus régulière qu'il y ait eri
Canada, eu égard à sa situation.

On invita les nations à descendre à Montréal, et lors-
qu'elles y furent, on assembla un grand conseil, où, M. de
Vaudreuil leur parla ainsi: "Je vous ai invités pour être

témoins des opérations que nous allons faire, afin que,
lorsque vous serez retournés sur vos nattes, vous racontiez

"ce que vous aurez vu. L'Anglois a depuis peu bâti un
" Fort sur les terres de votre père le grand Onontio; il m'a
" commandé de le détruire; je vous invite de vous y trouver."
Ensuite il leur donna un collier.

Les Sauvages lui répondirent qu'ils ne s'étoient rendus à
sa parole que pour faire sa volonté, et le conseil se termina
par des présents que le Gouverneur Général leur fit.

Les troupes et les milices ayant eu leur rendez-vous à St.
Jean, Péan s'y trouva, où il fit ses fonctions, et son profit:
le transport de la rivière Richelieu, communément appelée
Chambly, à cause du Fort de ce nom, étoit lucratif; un
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certain gentilhomme qui l'avoit entrepris dans un temps ou

il n'étoit pas considérable, y avoit fait une fortune honnête t

Péan et le Chevalier se le firent donner; voici la substance

du traité:

On fournissoit aux entrepreneurs les bateaux et l-rs

agrès, dont ils devoient rendre compte après la campagne.

Ils étoient obligés de fournir les hommes et le harnois, et

de les nourrir et payer à leurs frais, et ils s'obligeoient de

remettre les effets bien conditionnés et de payer même ce

qu'il en manqueroit s'il y avoit de leur négligence.

Le Garde-magasin à St. Jean devoit leur remettre un

état signéde lui, des effets, sur lesquels ~ils étoieryf payés,

quintal p&eant: de St. Ours à St. Jean, q'uatre livres, et de St.

Ours à Chambly, seulement vingt sols; chaque grand

bateau étoit payé quinze livres, et chaque petit douze.

A observer les marchés, il semble qu'on prend toutes les

précautions possibles pour l'intérêt du Roy; Cependant,

rien de moins.; les marchés n'étoient pas faits au nom des

Officiers, mais deguelques particuliers qui en avoient l'inspec-

tion, ou quelque/petit intérêt; on faisoit partir de Montréal

les marchandisés en bateaux; on commandoit du monde

pour les mener à Sorel; de cet endroit les Officiers en fai-

soient commander, qui ne leur coûtoient rien pour les mener

ou à Chambly ou à St. Jean; les habitans de la riviè:e

aimoient encore mieux faire cette corvée gratis, que d être

toute une campagne éloignés de chez eux; en sorte que ces

transports ne coûtoient rien aux entrepreneus. On n'oublioit

pas non:plus drsqu'ilyavoit~des détachemens, de charger

leurs bat aux, et ils passoient au compte _des entrepreneurs.

On ne sauroit imaginer les vols qui se faisoient dans ces trans-

ports; outre qu'on chargeoit souvent, dans les magasins du

Roy, les factures beaucoup plus qu'on ne délivroit, on ne
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rendoit pas àême tout ce i n étoit sorti; chacun s'en
approprioit un morceau,-commi --habitans,-jusqu'aux
OfE;ers qui, après avoir bien pillé ans les 'ballots, gar-
diolent les .grès des bateaux, et venoient encore solliciter leur
pave;fent; car il faut observer que les Officiers de la Colonie
ne fbiolent rien gratis. Lorsqu'ils étoient commandés pour
aller en partis, ils se faisoient donner, sur leurs routes, tout
ce qui étoit nécessaire pour leur subsistance, et même au-delà,

il,< avient en certificats, qui étoient acquittés. Ceux qui
aliaient pour les services dans les côtes, ou qui étoient déta-
cs pour conduire des détachemens ou des effets dans les
p-s:es etoient ,payés, et n'en faisoient pas moins des certi-
ficats qui, souvent, étoient pour leur propre compte, moyen-
nant d'autres personnes à leur place pour les présenter; ainsi
Péan, qui recevoit tout à St. Jean, le distribuoit à sa fan-
taisie; un détachement de cent hommes qui passoit. en valoit
six cents au Munitionnaire.

Le FortSt. Jean, n'étoit par lui-même susceptible d'au-
cane défense; il étoit situé sur la rivière Richelieu, à portée
de Iontréal par la communication de la Prairie,-et servoit
d'entrepôt pour le Lac Champlain; et comme la guerre se
cortcit principalemen* de ce côté-là, il étoit deven, consi-
dérabie, parce qu'il falloit nécessairement que tout se trans-
pertt pour la subsistance de l'armée, et celle des Forts de
Carillon et St. Frédéric, et leur équipement: Cadet y fit

e des grands bâtimens,-le logement qu'il occupoit, et ses
camimis, étoit magnifique,-tandis que le Garde-magasin

etoit relégué dans une tour.

Une partie des vaisseaux de France étant arrivés, et tout
étant prêt pour former le siége du Fort George, M. le Che-
valier de Lévis joignit, le trois de Juillet, les troupes et les
mices à St. Jean, d'où il partit avec elles pour se rendre à



9V MEMOIRES SUR LES AFFAIRES DU CANADA,

Carillon, où M. le Marquis de Montcalm le rejoignit, et

après avoir fait reposer. ses troupes, il se présenta, le cinq

Août, devant la place qu'il investit r avant d'ouvrir la

tranchée, il somma le Commandant de la lui rendre, qui lui

répondit qu'il se défendroit jusqu'à l'extrémité; enfin il fit

ouvrir la tranchée, et battre la place, et lorsqu'il aperçut

que les batteries faisoienteffet, il-le fit sommer de nouveau

de se rendre,-lui représentant que s'il attendoit à l'extré-

mité, il ne seroit peut-être pas maître de lui accorder une

capitulation honorable par rapport aux Sauvages qu'il avoit

avec lui: le Commandant qui espéroit à tout moment d'être

secouru par M. Abercromby, qui de jour à autre attendoit

les milices des Provinces, ne voulut pas encore se rendre; il

écrivit à M. Abercromby'une lettre dans laquelle il lui mar-

quoit sa situation,-le prioit de le secourir au plutôt sans

quoi il seroit obligé de rendre la place; il remit cette

lettre à un Sauvage, qui fut pris par d'autres, et comme ils le

tuèrent pour en faire festin, suivant leur usage, ils la lui

trouvèrent dams le fondement enveloppée dans une feuille

de plomb, et la portèrent à M. de Montcalm, qui, l'ayant

lue, pressa la place plus vivement, et contraignit enfin le

Commandant à se rendre, au moment où M. Abercromby

alloit marcher à son-secours.

La capitulation fut, que la garnison sortiroit avec les

honneurs de la guerre, armes et bagages, et seroit conduite au

plus prochain Fort Anglois; la garnison, au lieu de sortir

tout de suite, et de se mettre en chemin, attendit jusqu'au

lendemain; comme on avoit prômis le pillage du Fort à

1500 Sauvages, qui s'étoient trouvés à cette expédition, ce

retard leur fit penser qu'on. vouloit les tromper; quelques-

uns s'enivrèrent sur cette idée pendant la nuit; comme ils

n'étoient point accoutumés à des capitulations, en voyant

sortir le lendemain la garnison avec ses effets, ils se crurent

M



tout de bon trompés,-ils se jetèrent dessus,-en massacrè-

rent quelques-uns, et en firent des prisonniers, et pillèrent

tout; en vain les Généraux voulurent-ils s'y opposer; il

fallut cacher ces infortunés au milieu des troupes Françaises,

et dans les tentes; encore en vinrent-ils tuer inhumainement

au milieu de ceux qui s'étoient rendus leurs protecteurs: ce

qui en réchappa fut conduit à Montrégl, et de là à Québec;

où on les fit embarquer pour la Nouvelle Angleterre.

Cette action passa pour détestable, et elle l'est en effet;

mais il ne faut l'attribuer ni à M. de Montcalm, ni aux autres

Généraux, mais au peu de discipline que M. de Vaudreuil

mettoit parmi les Sauvages;* il-leur permettoit tout,-qualité

qu'il avoit héritée de son père, comme de les croire absolument

nécessaires ; on les voyoit courir dans Montréal, le couteau

à la main, menacer un chacun, et souvent faire des insultes;

lorsqu'on s'en plaignoit, il n'en disoit rien ; bien loin, après

ce coup, au lieu de leur avoir-fait des reproches et de leur en

avoir fait sentir les inconvéniens, il les accabla de présens,

dans la persuasionqu'iIl étoit que leur cruauté seroit ralentie;

les desseins des ennemis,t. . .. Comme M. de Montcalm savoit

que M. de Vaudreuil attendoit la nouvelle de la prise du Fort

George pour faire partir des vaisseaux pour France, et qu'il

devoit écrire au Ministre au sujet des nouveaux arrange-®

mens à prendre pour la défense de la Colonie, il lui écrivit

que les demandes qu'il a à faire à la Cour doivent consister

en vivres, marchandises, munitions, artillerie, et troupes;-

que cependant c'est à M.l'Intendant à déterminer le premier

* Il n'y avoit que 1500 Sauvages, tandis que M. de Montcalm avoit 11000
troupes; (Voir, M. Smith Hist. de N. Y. vol. 2.p. 246.-Voyages de Carver, p.

314,&c.) M. Carver étoit lui-même présent, et fut fait prisonnier dans cette affaire,
dont il n'échappa qu'avec la plus grande difficulté;-Son récit, qui est très circons-
tancié, constate que les Généraux François négligèrent, ou même refusèrent, pen-
dant le massacre, de prendre les précautions stipulées par la capitulaion pour
sauver la vie des prisonniers: et que ni les Officiers ni les.troupes Françoises, ne leur

donnèredt aucune protection. Les Anglois qui se rendirent étoient au nombre de
2000 hommes, dont 1500 furent tués ou enlevés par les Sauvages., 1

* Il manque ici quelques mots dans le Manuscrit, pour réndre le sens complet.

N
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article, parce qu'il doit mieux connoître que qui que ce soit
les ressources de la Colonie et ses besoins; qu'il doit de.
mander beaucoup d'artillerie et de matières combustibles,
-une seconde cSnpagnie de cannoniers, tisés du corps
Royal d'Artillerie, avec quelques Officiers,-de réduire
les compagnies de la Marine à cinquante hommes,-et
augmenter le nombre d'Officiers, par rapport aux détache.
mens des Forts, et les Canadiens et les Sauvages,-à la tête
desquels il en faut toujours mettre; qu'à l'égard des
troupes de terre, il faut former les huit compagnieslui
ont été prises aux bataillons de la Reine et de Languedoc,
-- mettre à leur tête les huit premiers Lieutenants avec
titre de Capitaine, exploitant, si on ne pouvoit renvoyer,
les anciens, comme on a fait en Italie, après la bataille
de Plaisance; mettre les 72 compagnies des bataillons
François à quarante-cinq hommes, ce qui feroit trois cent
cinquante hommes de plus;-et enfin de demander trois
cents hommes des fusilliers Montagnards du Roussillon; et
il lui lit, que, par la lettre qu'il écrit, il appuie ses demandes,

en fait sentir la solidité: on verra, la campagne prochaine,
l'effet de ces demandes.

Il ne se fit plus rien de considérable après cette affaire:
M. de Lignerie, Capitaine de la Colonie, avoit été relever
M. Dumas au Fort Duquesne, d'où il continnoit de faire
faire des courses par les Sauvages dans les provinces
Angloises: M. de Bellestre, qui commandoit aussi au Détroit,
en faisoit de même.

Les Acadiens, qui étoient à Miramichi et à la rivière St.

Jean, étoient toujours misérables; lesjeunes gens, et les plus
-vigoureux d'entre les âgés, alloient faire des courses aux
environs de Beauséjour et du Port Royal; ils tuoient les
animaux domestiques qui avoient resté dans les bois, ou les
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faisoient passer sur les bords -de la mer, d'où ils les ame-

noient à leur retraite; mais c'étoit une très-petite ressource
pour eux.

M. de Boishébert, qui y avoit été envoyé Commandant,

s'étoit intéressé dans les vivres ; ceux qu'on leur énvoyoit

consistoient uniquement en morue salée ou sèche; on prit à

Québec tout ce qui s'y trouva, bonne ou mauvaise; cela fut

indifférent, et ils furent obligés de s'en contenter; cepen-

dant, on n'en paya pas moins au Munitionnaire les rations

complètes, et quoiqu'il en mourut beaucoup, le même

nombre subsista toujours vis-à-vis de la Cour: l'Intendant

Bigot n'ignor point du tout cette manoeuvre; on prétend

qu'il y donna les mains, car en 1760 il retira du Garde-

magasin certaines lettres et ordres qu'il lui avoit envoyés.

La Cour n'avoit pas été contente du peu de défense qu'on

avoit fait au Fort de Beauséjour; les dépenses qu'elle avoit

faites à son occasion, lui avoit fait penser qu'il ne pouvoit y

avoir que de la faute du Commandant: dès l'année suivante,
elle avoit donné ordre à M. e Vaudreuil, d'instruire le

procès du S. de Vergepr, et celui u S. de Villeray, qui com-

mandoit à Gasparaux, parce que <ans les comptes qu'on lui

rendoit, la moindre enceinte de pieux étoit un Fort,-ce

qu'elle présumoit aussi par les dépenses qu'on y faisoit; mais

ce Général, gagné par l'Intendant, avoit évité d'obéir; enfin

la Cour le lui enjoignit si fortement, que cette année il y fut

obligé; il avoit envoyé ordre au S. de Villeray, qui étoit de la

garnison de Louisbourg, de se rendré à Québec,-ce que cet

Officier-fit. Le vingt Septembre, 1757, les Sieurs de Vergor

et de Villeray,'çurent ordre de rester aux an êts, chacun

dans leurs logis; comme tout étoit concerté avec l'Intendant,

le Général choisit, pour instruire ce procès, un Officier affidé,

et dont les connoissances étoient born-ées.

K2i
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On commença par M. de Vergor, qu'on interrogea, mais
qui n'ayant pas l'ombre de bon sens, disoit souvent ce qui
pouvoit lui être contraire; ensuite on admit des témoins;
on rejeta ceux qui parlèrent un peu trop juste, et dans ce
grand nombre qu'on ouït, on n'admit que les réponses de
ceux qui furent favorables à cet Officier; on gagna quelques
Acadiens et d'autres, qui, craignant la puissance de l'Inten-
dant, de qui ils dépendoient, firent des mémoires, et dépo.
sèrent comme on leur prescrivoit ; ensuite on en vint jusqu'à
donner à Vergor une personne qui ajustoit ses réponses.

Ensuite on interrogea le S. de Villeray; c'étoit un Officier
d'une très-bonne famille, et de la valeur duquel on ne devoit
point douter: il présenta des mémoires vifs, et sur sa situa.
tion lors du siége du Beauséjour, et sur ce que le S. de Vergor
auroit dû faire pour la défense de son Fort; que, pourJli,
étant sous ses ordres *.. .. Ces mémoires qui attaquoient la

réputation de Vergor ne furent point goûtés ; on fit représenter
à de Villeray, que sa justification dépendoit de celle de l'autre,
et qu'on pouvoit le chicaner; il n'avoit point de protection;
on lui Présenta un autre mémoire, en lui disant que c'étoit
celui-là qu'il falloit communiquer à ses Juges; il fut obligé
d'obéir, et de regarder comme une grâce, ce qu'il devoit
avoir de droit.

Enfin le conseil de guerre s'assembla au Château à Québec;
il étoit composé de M. de Vaudreuil et Bigot, Présidents,-
M. de Triver, Commandant du bataillon de la Reine,-de
Montreuil, faisant fonctions de Major Général des troupes
de terre,-de M. le Chevalier de Longueuil, Lieutenant du
Roy, Commandant de la place,-de Nojelle, Major des Trois.
Rivières,-d'Aiguebelle, St. Vineul, et Dumas, Capitaines,

Ces Officiers furent renvoyés absous: le premier rejeta le
peu de défense qu'il fit sur ce que les Acadiens ne le secon-

Il y a évidemment encore quelques mots omis ici dans le Manuscrit, par erreur
du Copiste.



dèrent pas, et firent une espèce de rébellion : il y avoit bien

des choses à lui objecter,-entre autres, qu'il n'en avoit fait

aucun usage, et par conséquent il devoit ignorer ce qu'ils

auroient fait, et que, puisqu'ils ne lui servoient de rien, il ne

devoit pas les conserver, et rejeter sur ce qu'ils vouloient

sortir, la reddition de son Fort.
Au fond on pouvoit appeler le siége, le siége de Velours; on

dormoit tranquillement la nuit; les ennemis ne veilloient pas

même matin; ils tiroient quelques bombes,-une petite

prévenoit toujours la grosse,-et on aurôit dit que M.

Monckton badinoit; "on ne tira pas un seul coup de canon,

et de notre part, sans M. Jacan Piedmont, on auroit tout

réservé la poudre pour l'ennemi, ainsi que les vivres, qu'on

économisoit plus qu'on avoit fait avant le siége; ce- qui fit

dire à quelques-uns qu'il falloit que Vergor les eut vendus à

l'ennemi: le Commandant resta toujours très-trr quille dans

son Fort,-on ne faisoit aucune sortie,-on ni faisoit pas

même coucher des détachemens en dehors des pallissades;

en un mot, jamais place ne fut si mal défendue; il en emporta

beaucoup d'argent; ses domestiques même s'enrichirent du

pillage; comme, à son retour à Québec, chacun le blâmoit, il.

vantoit la défense qu'il avoit faite, au prix du S. de Villeray,
qu'il dépeignit comme un homme sans cœur, et qui s'étoit

rendu à la première sommation; cet Officier apprit à son

arrivée ces discours injurieux; il composa un mémoire de

tout ce qui s'étoit passé à Beauséjour, de la qualité de ce

Fort,-de ce qu'il étoit capable,-et enfinun parallèle avec

le Fort de Gasparaux, dont il fait ainsi la description.

" Le Fort de Gasparaux n'est proprement qu'un entrepôt

" destiné à recevoir les effets qui arrivent par la Baie-Verte,

" et les faire transporter à Beauséjour, dont il est éloigné de

cinq lieues et demie; il est situé sur la Baie-Verte, et au

«I bord d'un petit ruisseau nommé Gasparaux,-nom d'un

DEPUIS 1749 JUsQU'A 1760. li
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poisson qu'on y prend, qui ressemble assez au hareng; il
"&est de pieux debout, fort mauvais, flanqué de quatre bla.-
" gouses * bois moitié pourri,-sans glacis ni fossés,--

éloigné de quatre toises seulement d'un grand boisy-et
" des deux côtés enfermé par de grosses souches et des

fredoches, qui pouvoient aisément favoriser l'approche de
" l'ennemi ; il avoit seulement vingt hommes de garnisonC

pour d,éfendre vingt-cinq toises de terrein par chaque face."
Il finit par dire, " qu'on ne peut pas présumer que dans sa

situation il eût pu espérer une capitulation plus honorable
que celle de Beauséjour, et qu'il est surpris de la conduite
du S. de Ver gor à son égard, d'autant plus que si, avec
vingt hommes et dans un mauvais réduit, il eut prescrit

" des conditions à l'ennemi, il en auroit tiré une gloire dont
" le S. de Vergor seroit la victime,"-et ajouta, en parlant de
Beauséjour, " la peur fit plus d'ouvrage que la bombe;--

et ne fit place qu'à la discorde et à la confusion; quel
" moyen que dans ce chaos on se souvint de moi, en m'en-
" voyant du secours, et qu'on me mît dans le cas de faire
" décider si, faute de bravoure j'ai rendu le Fort."

M. l'Intendant, qui étoit parvenu à son but, se chargea de
faire passer en France ce procès, avec les sentences et les
lettres que M. de Vaudreuil écrivit à la Cour en conséquence.

Le S. Estebe, qui avoit été long-temps Garde des maga-

sins du Roy à Québec, et qui de plus étoit ConseilJer du

Roy au Conseil Supérieur, s'étant démis de son emploi dès

l'année précédente, passa en France, extrêmement riche ; sa

place avoit été donnée au S. Clavery, pour récompense
d'avoir bien géré "la Friponne ;" il ne la garda pas long-

temps, étant mort environ huit mois après.

*i-e Block houses, une espèce de Fort,-bâti en gros bois quarré, et qui n'étoit
connu alors qu'en Amérique.
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M. Varin sollicitoit depuis quelque temps de passer en

France; comme il avoit de grands biens, et esuyoit, de temps
à autre, quelques mortifications, il fit tant, qu'il obtint ce

qu'il demandoit.

La Cour n'avoit pas jugé convenable de remplacer le S.
Bréard, Contrôleur de la Marine; le S. Martel, frère du

Garde-magasin de Montréal, en faisoit les fonctions; mais

un certain De Villiers, qui avoit été commis dans les Bureaux

de la Marine, avoit tant sollicité, qu'enfin il avoit été

nommé pour simplement en faire les fonctions, avec espe-

rance qu'on pouvoit le nommer Contrôleur; étant arrivé à

Québec, M. l'Intendant envoya M. Martel à Montréal y

faire les fonctions de Commissaire à la place de M. Varin.

Le choix que fit la Cour de De Villiers, ne pouvoit lui être

plus préjudiciable; elle étoit justement tombée dans le cas

qu'elle vouloit éviter-; personne ne fut plus insatiable, plus

double, et de mauvaise foi, que lui ; il trompoit sous les appa-

rences les plus spécieuses; ses mours et sa conduite répon-

dire-à la perversité de son génie; il trompa l'intendant et

le public, et se rendit, pour ainsi dire, maître des affaires de

la finance, où il pilta et vola tout ce quil pu:

soutien de la grande société, qui l'intéressa, et elle ne dut pas

avoir regretrde lui confier ses affaires.

Cependant l'Intendant vivoit tranquille au milieu de sa

Cour; tout lui applaudissoit; Me. Péan dominoit,-ses.

agrémens ne diminuoient point, mais l'on sentoit que cette

vie ne devoit pas toujours durer ;-d'ailleurs M. Bigot you-

loit absolament passer en France, afin qu'un autre que lui

supportât l'orage de la Cour.

Les biens immenses qu'il avoit gagnés, il falloit les réa-

liser; on chercha à le faire, et il vouloit qu'en passant en

France, les principaux de sa Société le suivissent; c'étoit
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pour exécuter ce dessein que Péan y passa sous prétexte de

maladie, et y acheta de grands biens; comme il n'abandcnia

poiit pour cela la Société, il fut chargé de sa part de faire

partir les vaisseaux de bon printems, et surtout de les charger

du plus de marchandises qu'on pourroit.

La Société ne se contentoit pas de la seule fourniture des

vivres; comme les marchandises que le Roy envoyoit n'é-

toient pas suffisantes, et que les demandes de l'Int'endant se

lixoient au dessous de ce qu'il en- falloit, le Mùnitionnaire

s'étoit chargé de cette fourniture pour toute la Colonie; il

avoit de grands magasins à Québec et à Montréal; on four-

nissoit aussi, en société, aux Officiers qui alloient commander

dans les postes de traite, ce qui.leur étoit nécessaire, bien

entendu qu'on étoit de part dans le profit; ensuite on

envoya des canots chargés, courir les postes, où on prenoit

des marchandises, sous prétexte de présens à faire aux Sau-

Vages, et ces mêmes marchandises, on les revendoit,-autre-

ment dit, on les traitoit ;-souvent même l'Intendant don.

noit ordre aux Gardes-magasins de les prendre, et sur leurs

certificats elles étoient payées à Montréal. Lorsqu'il partoit un

détachement considérable, il y avoit toujours, à la suite, u

canot de la Société; M. deaudreuil appuyoit ou favorisoit

ces choses, au point qu'il faisoit commander des habitans

pour mener les canots, comme s'il eût été question des

affaires du Roy.
Par cela, les Commandans des Postes s'aperçurent qu'ils

pouvoient voler impunément; ils demandoient sans cesse

des marchandises, et faisoient naître le prétexte du besoin

par rapport aux Sauvages, qu'il falloit ou contenir ou

envoyer en parti; ils ne se contentoient pas de ces seuls

vols; ils faisoient encore un grand nombre de certificats, des

différentes sommes, qu'ils avoient soin d'envoyer à Montréat

pour être acquittées; leurs femmes les venoient présentèr

I
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on les leur sighoit pour être payés au Trésor, en leur faisant
encore beaucoup de politesses; de là cette inondation d'ar-
gent répandu dans la Colonie, dont il reste encore plus de
soixante millions à acquitter, sans les billets déchargés:
ceux d'entre les Commandans qui· se distinguoient le plus,
étoient le S. de Bellestre,a'u Détroit,-de Vergor et St. Blinau
Fort Machault, et lé Verrier, à Missilimaquinac; ce dernier
étoit fils de la femme de M. de Vaudreuil; il n'étoit ni brave
ni spirituel; son beau père l'envoya commandant de ce
poste, pour y faire sa fortune; il la voulut faire si vite, qu'il
fit un jour un certificat de dix mille livres, pour dix livres, et
ayant su qu'il avoit été:acquitté, il continua sur le même
pied, de sorte qu'en peu de temps il se trouva aussi avancé
que ceux qui travailloient depuis plusieurs années.

1758.-Comme il n'étoit point arrivé de France autant de
vivres, que le peuple l'espéroit, le pain et la viande devinrent
extrêmement rares, en sorte que le peuple à Québec fut taxé à
deux onces de pain par personne÷,ce qui faisoit redoubler
les cris et les clameurs d'un èhacuil ;2cependant les postes
étoient bien fournis; et c'étoit là qu'il falloit aller pour
trouver l'abondance, ainsi qu'à la table de Cadet, qui s'étoit
mis sur le haut ton; il avoit laquais, valets de chambre,
maître d'hôtel, devant qui tous les autres plioient; car pour
peu qu'on fut à son service, on s'en retiroit riche; mais ce
qui causoit le plus de chagrin au peuple étoit le divertissement
et la perte des vivres qu'on leur arrachoit; effectivement,
malgré la grande quantité qu'on envoyoit au FoitPDuquesne,
il ne s'en rendoit pas la moitiègébt les Forts étoient toujours

dans la disette; d'ailleurs le nombre extraordinaire de Sau-
vages que M. de Vaudreuil attiroit, consommoient ce qui
auroit pu servir au-delà de la subsistance de Québec; aussi

« En Avril, 1758.
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M. de Montcalm- n'approuva-il pas que l'on s'obstinât à
soutenir le Fort Duquesne, qui étoit trop éloigné pour être
promptement secouru; au fond, la possession de ces endroits
ne dépendoit pas des Forts que les François y avoient bâtis.

Comme la difficulté de ramasser des vivres suffisamment
pour l'entretien des différentes armées pendant la campagne,
subsistoit toujours, on entroit en campagne le plus tard qu'on
pouvoit, et on se réduisoit à tbserver les mouvemens des
Anglois, et à s'en instruire; enfin on apprit que malgré le
grand armement que les ennemis avoient fait pour assiéger
Louisbourg dans l'Isle Royale, ils assenbloient encore une
armée considérable * pour pénétrer dans la Colonie par
Carillon.t

M. de Vaudreuil, afin de leur faire diviser leurs forces,
avoit résolu d'envoyer M. le Chevalier de Lévis chez-les
Cinq Nations, sous prétexte de leur parler; mais c'étoit pour
pénétrer jusqu'à Corlaer, ‡ et les obliger de ramener leurs
forces de ce côté, afin de les éloigner de nos frontières ilavoit
aussi détaché le S. Wolf, Officier partisan, pour aller porter
à M. Abercromby des lettres de sa part, mais,-en effet, pour
qu'il prît connoissance de ses forces; cependant toutes les
découvertes qu'on envoyoit rapportoient unanimement que
l'armée étoit prête à partir, ce qui fit déterminer les Généraux
à faire monter les troupes à Carillon, où elles arrivèrent du
vingt au trente de Juin; M. le Marquis de ýMontcalm s'y
rendit le même. jour avec le régiment de Bearn, et ayant
appris que les ennemis y venoient en grandes forces, il jugea
avoir besoin de toutes les troupes, et que le projet confié à
M. de Lévis n'avoit pas lieu; en conséquence il en écrivit à
M. de Vaudreuil, qui fit passer promptement des Officiers

De 7000 hommes ·de troupes régulières, et 10,000 de levées Provinciales sous
le commandement du Général Âbercromby.

t Ou Ticonderoga.
t Schenectidy.

Y



avec son détachement et des Canadiens, sous la conduite de
son frère, à Carillon, où ils arrivèrent à temps.

Le premier de Juillet le Marquis de Montcalm fit partir,

à la pointe du jour, M. de Bourlarnarque, avec les régimens
de la Reine, Guyenne, et Bearn, pour aller occuper la tête du

Portage, et lui se porta avec ceux de la Sarre, Royal Rous-

sillon, Languedoc, et le second bataillon de Berry, à la
Chute, sur les deux rives de )aquelle il se campa, et laissa le

troisième bataillon de Berry à Carillon pour sa garde; et

envoya trente hommes dans -deux berges croiser sur le Lac

St. Sacrement.-

Le lendemain cM. de Bourlamarque alla reconnoître les

montagnes qui bordoient le flanc gauche du camp; onchar-

roya des munitions, et on forma deux compagnies de volon-

taires, dont le commandement fut donné à M M. de Bernard

et Duprat, Capitaines de Bearn et de la Sarre; il n'arriva

rien de considérable qu'une aventure d'un Lieutenant de

garde, détaché en avant, qui ayant trouvé une plume de

Sauvage, se retira promptement derrière un arbre, évitant par

là un coup de fusil tiré par un Sauvage, qui étoit prêt de

foncer sur lui, le casse-tête à la main,.dIans le moment qu'il

lui en lâchoit un autre qu'il évita aussi, en se couchant pâr

terre, et prit ensuite la fuite.

Le cinq, on entendit un coup de fusil tiré de dessus une

montagne, et onývit baisser et lever un pavilIon blanc, qui

étoit le signal donné à l'Officier qui étoit de garde sur cette

montagne, pour avertir quand il verroit sur le Lac des berges

et des bateaux ; sur ce signal, et le rapport que fit faire M. de

Langy, Officier distingué de la Colonie, qu'il avoit vu des

berges, et même qu'il avoit été poursuivi,-M. de Bourla-

marque détacha M. de Trépézée, Capitaine de Bearn, avec

Aujcurd'hui le Lac George.
-o 2
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300 hommes, pour aller à la montagne Pelée, observer les
mouvemens des ennemis, et s'opposer à leur débarquement;
le S. de Langy, qui étoit arrivé dans l'instant, ayant assuré
que les Anglois étoient en mouvement, on envoya les volon-
taires de Bearn occuper un poste intermédiaire, entre la mon-
tagne Pelée et le camp du Portage.

Le six, on aperçut, en vue du Portage, l'avant garde de
l'armée ennemie; alors M. de Montcalm donna ordre au S.
Depont le Roy, Ingénieur en Chef du Canada, de tracer. en
avant de Carillon, sur le terrein qu'il avoit déjà déterminé,
des retranchemens en abatis; le. second bataillon de Berry
y travailla avec ses drapeaux.

Vers les neuf heures, les ennemis commencèrent à débar-
quer; alors M. de Bourlamarque fit à leur vue, sa retraite
en bon ordre; il se joignit à M. de Montcalm qui l'attendoit
en bataille sur les hauteurs: M. de Trépézée en voulut faire
autant; mais abandonné par ses Sauvages, qui savoient les
routes, il s'égara, et se perdit dans les montagnes qui sont
couvertes de bois, et après douze heures de marche, il tomba
dans une colonne Angloise, qui marchoit vers la Chute; il se
défendit quelque temps; et enfin il se rendit avec environ 90
hommes,* le reste ayant été tué, pris ou noyé; pour lui, il
étoit dangereusement blessé; enfin M. de Montcalm, se
replia tout à fait sur Carillon, où toute l'armée fut employée
à travailier aux retranchemens,-qui étoient ainsi disposés†-
la droite appuyoit à une hauteur dont la pente n'étoit pas si
solide que celle de la gauche; la plaine entre cette hauteur

* C'est dans cette affaire que le Lord Howe, jeune Officier très.distingué, qui
commandoit lavant garde de l'armée Angloise. fut tué.

t L'armée Françoise n'étoit que de 6000 hommes, y compris les troupes de la
Colonie et les Sauvages; (Smollett Hist. d'Angleterre, vol. 4, p. 202.) ,ou de 3000,
selon M. Smith, Hit. de N. Y. vol.2, p. 255. Ce dernier nombre est celui men-
tionné par l'auteur d'une relation de cette affaire qui se trouve dans le British Aame-
uian Register, pour l'année 1803, (à la Bibliothéque de la Société L. et B. de
Québec.) Cette relation semble avoir été écrite sous l'autorité du Marquis de
Montcalm, puisque le Manuscrit porte les lettres initiales de son nom.
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et la rivière St. Frédéric, étoit flanquée par une batterie de
4 pièces de canon, qui n'a pas été finie,et étoit prôtégée par
le feu du Fort; la gauche appuyoit à un escarpement dont le
sommet fut couronné par un abatis; le centre suivoit les
sinuosités du terrein; les retranchemens étoient de troncs
d'arbres, dont les branches pointées en dehors produisoient
l'effet de chevaux de frise.

Le sept, vers le soir, M. de Lévis arriva avec son détache-
ment, et le huit, au matin, on battit la générale; la Reine,-
Guyenne, et Bearn, étoient à la droite; la gauche étoit
gardée par la Sarre, Languedoc, et deux piquets; le centre
par un bataillon de Berry, Royal Roussillon, et un piquet
de M. de Lévis; les volontaires, Bernard et Duprat,
gardoient une trouée percée sur la riviëre de la Chute; les
troupes de la Colonie et les Canadienst étoient retranchés
dans la plaine vers St. Frédéric; dans tout le front,-chaque
bataillon avoit une compagnie de grenadiers en réserve avec
un piquet; la droite étoit commandée par M. de Lévis, la
gauche par M. de Bourlamarque, et le centre par M. de
Montcalm: le 8 vers le midi, les ennemis attaquèrent sur
quatre colonnes, et firent un très-grand feu, et bien nourri;
la principale colonne qui étoit composée des grenadiers
Anglois et des Montagnards d'Ecosset, chargea pendant trois
heures sans se rebuter ni se rompre; plusieurs d'entre eux
furent tués à quinze pas du retranchement ; enfin vers les sept
heures et demie du soir, après plusieurs attaques réitérées,
l'ennemi se replia sous la protection du feu des troupes
légères.

Dje 3000 hommes, d'après l'autorité de M. Smollett: mais, dans la relation
ci-dessus citée, il y est dit que M. de Lévis n'avoit que huit piquets d'élite.

_Commandés par MM. de St. Ours, de Lanaudière, de Gaspé, Raimond, &c.
mra's ighlanders, dont la moitié des soldats furent tués ou dangereuse.

ment blesses, ainsi que 25 Officiers. ls souffrirent beaucoup par le feu et les
sorties des Canadiens. (Voir la relation 4.c. déjà citée.)
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Comme on pensoit que les Anglois recommenceroient le

lendemain, les troupes Françaises couchèrent dans les
retranchemens, où M. deMontcalm leur fit donner quel.
ques coups d'eau-de-vie et de la bière, et fit travailler toute
la nuit à perfectionner les abatis, et à finir ses batteries; mais
le 9 les volontaires étant sortis, et ayant averti que les postés
de la Chute et du Portage paroissoient abandonnés, le Che.
valier de Lévis s'avança jusqu'au-delà du Portage, et il

trouva des blessés, des vivres, et des équipages aban-
donnés, et des débris des berges et de pontons brûlés,-

marques d'une fuite précipitée.

Les ennemis eurent, tant tués que blessés, quatre mille

hommes*; d'autres l'ont fait monter à six ; les Sauvages des

cinq nations, qui avoient été invités à s'y trouver, et auxquels

on avoit fait croire qu'on alloit s'emparer de toute la Colonie,

ne furent que spectateurs.

La perte des François se monta à quatre cent cinquante

hommes,t dont trente-huit Officiers: M. de Bourlamarque

fut blessé dangereusement; l'armée ennemie après cette

défaite étoit encore de beaucoup supérieure à la Françoise,

qui n'étoit que de trois mille six cents hommes.

M. de Montcalm fut loué ; sa disposition étoit bonne, et

il avoit donné des preuves non équivoques de son intrépidité;

il falloit être sûr de la victoire pour avoir osé attendre une

armée si supérieure dans de pareils retranchemens; il

risquoit la Colonie; en Europe sa victoire lui eût été fatale;

et s'il ne l'eût remportée, on l'auroit blâmé de n'avoir pas

plus tôt laissé amuser l'ennemi au siège de Carillon, et ne

s'être pas retranché dans des endroits plus difficiles, et moins

* Moins que 2000 d'après tous les récits des auteurs Anglois. Dans une note sur
la relation ci-dessus citée, on trouve que le nombre exact de la perte des Anglois
en tués, blessés et prisonniers, se monte à 1950 hommes,

t Des troupes de terre et 54 Canadiens.
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à portée d'être attaqué: si M. Abercromby eût fait porter
de l'artillerie à la tête de ses colonnes, le seul effet des éclats
des arbres lui eut fait remporter la victoire.

M. de Vaudreuil avoit fait prévenir les Cinq Nations qu'il
alloit envoyer parmi eux un grand Cher, qui leur parleroit
d'affaires sur leurs nattes ; c'est-à-dire, chez eux ; et il avoit
destiné, comme je l'ai dit, M. le Chevalier de Lévis: les
circonstances ne lui permettant pas, au moment de son départ,
&de l'exécuter, il fut obligé de se rendre à Carilon, comme
on l'a vu : M. le Baron de Longueuil, père, étant mort, M.
de Rigaud de Vaudreuil fut nommé à sa place; M. de Vau-
dreuil ne pouvoit choisir, pour envoyéer chez les Iroquois,
une personne qui leur fût plus agréable; sa famille étoit
adoptée parmi eux; et ils le considéroient comme un des
chefs François, pour lequel ils devoient avoir le plus d'égard
et de considération. Ce Gouverneur fut chargé de cette
mission: il en sentoit parfaitement l'inutilité, et les risques
qu'il y avoit. à courir, eu égard au très-petit détachement
qu'on lui donnoit, en comparaison de ce qu'on avoit promis;

cependant il accepta, et reçut ses instructions le onze de
Juillet.

Il partit donc avec neuf canots chargés de présens, qui
consistoient en marchandises et étoffes, de soieries et de
couvertes, poudre, plomb, fusils, &c: le Général lui dépê-
cha, le douze, un courier pour lui apprendre la victoire de
Carillon ; ce qui le flatta d'autant mieux qu'il ne tint plus
son voyage si périlleux qu'auparavant.

Comme il avoit à parler aux Iroquois du Sault, qui font
partie des Cinq.Nations, il s'y rendit; l'affaire de Carillon
faisant changer de face aux affaires, on lui envoya de non-
velles instructions; il rencontra en -chermin plusieurs Députés
des Iroquois qui venoient s'informer du sujet pour lequel on
ne venoit pas comme on l'avoit promis; il les reçut très-
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bien, et leur apprit la nouvelle de la victoire de Carillon dont

ils furent très-surpris: lorsqu'il fut près de Chouaguen, il

rencontra des Députés des Oneyuths des Cinq Nations, qui,

après l'avoir salué, lui dirent qu'ils étoient venus au devant

de lui,-que les Anglois leur avoient dit qu'ils avoient été

surpris par les François à la Pointe,* qu'après avoir pris trois

Forts, croyant que les François vouloient se rendre, ils les

avbient attaqués à l'improviste, et avoient perdu 400

hommes, mais qu'ils comptoient y retournek vers la moisson.

Le lendemain au matin on arriva à Chouaguen, oùÙ les

Sauvages des Nontagués, au nombre de vingt-trois, ayant

à leur tête le grand chef nommé Schinoniata, c'est-à-dire,

le chef, arrivèrent aussi; ils firent trois décharges, auxquelles

on répondit par trois autres; ils débarquèrent et allèrent à

la tente du Gouverneur, où le chef parla ainsi. " Mon père,

" nous regardons ce jour-ci comme heureux, puisque nous

" te voyons ; nous avons appris ton arrivée par ceux que tu

" nous as envoyés,qui nous ont dit de ta part que tu deman.

" dois que nous fussions, au devant de toi; c'est pourquoi

" nous sommes venus avec tous les guerriers du village.'

(Par des branches.† ouun Collier de rassade.)
" Mon père, tes envoyés nous ont dit que tu nous deman.

dois dans quel endroit nous voulions que tu nous parlasses;
" nous ne voyons point de lieu plus propre que notre

" village; tu nous parleras sur nos nattes, car les fredoches

C n'y sont pas propres; s'il y a des mal intentionnés, et

qu'ils entreprennent, tu disposeras de tous tes enfans, et

" ils mourront avec toi."

M. de Longueuil leur répondit:

" Mes frères, je vous remercie de ce que vous êtes venus

au devant de moi; mon intention a toujours été d'aller à

'*Ceci a rapport, probablement. à l'affire de Carion.
t Symbole présente par les Sauvages, à cen. partie do leur harangue.
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" votre village, pour Vots y porter -la parole de votre père
C et vous voir; vous êtes les maîtres du départ, et d'en fixer
« l'heure et le jour." Après ce conseil ils s'en allèrent. M.
de Longueuil s'informa de suite par-dessous main de l'inten-
tion des Sauvages, et s'il yavoit des Anglois à la Chute, comme
on le lui avoit dit; ensuite il pratiqua secrètement poui.
rompre le voyage à Nontagué, et comme la mère du chef étoit -

morte, il couvrit par un présent sa mort,-coutume ordinaire
parmi tous les Sauvages;-ces pratiques secrètes se firent
pendant la nuit; enfin ils vinrent lui dire: "Mon père, nous

souhaiterions te voir dans nos villages, mais nous sommes
" trop près de l'Anglois; il est fort, et il nous a dit qu'il vou-
Sloit sacrifier Burli ;* tu pourrois être insulté; nous te dé-

fendrons jusqu'à la mot; car tous tes enfans sont à toi;
" c'est pourquoi nous allons envoyer de nos gens avertir à
" notre village que tu es ici, et qu'ils viennent écouter la

parole d'Onontio et la tienne."

Enfin, le six Août, on tint le grand Conseil, dans la tente
du Gouverneur; les présents étoient arrangés sur le bord
du rivage; M. de Longueuil eut la parole d'Onontio ; tous
les Sauvages lui donnèrent de grandes marques d'amitié, et
promirent de rapporter exactement ses paroles dans leurs
villages, et d'en faire savoir la réponse à M. dêVaudreuil;
ils acceptèrent les présents, qui étoient considérables, et firent
route pour leurs villages, et M. de Longueuil pour Fron-
tenac, où il arriva le lendemain, et de là partit pour aller
rendre compte de sa mission au Gouverneur Général.

M. Payan de Noyan, Gentilhomme de Normandie, Lieu-
tenant du Roy des Trois-Rivières, étoit alors Commandant
à Frontenac; on lui avoit donné ce commandement, qui

' Voir pagel 1.
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étoit au-dessous de son grade, pour améliorer ses affaires qui
étoient extrêmement dérangées; cet Officier étoit savant,
poete, et se mêloit de la médecine; sa verve avoit été un peu
piquante,--ce qui lui avoit attiré quelques ennemis; et M.
de Vaudreuil, qui n'étoit pas savant, le haïssoit, quoiqu'il
lui eût quelques obligations; il avoit 68 ans, et étoit infirme;
mais dans cet âge avancé il conservoit toute la liberté de son
esprit, et étoit en état de faire honneur à un poste qu'on lui
donneroit à défendre, avec des forces suffisantes.

Comme M. de Longueuil avoit eu quelques indices que
les Anglois assembloient un corps considérable au Fort Burîl,
ilL pensa qu'ils en vouloient à Frontenac; il en prévint M.
de Noyan, et lui promit d'en avertir M. de Vaudreuil, afin
qu'il lui fit passer des secours; il lui laissa tnmôme un Officier
de.plume qui l'accompagnoit, homme d'esprit et intelligent,
afin qu'ensemble ils pussent régler. les affaires des Cinq
Nations, qui devoient revenir dans peu dans son poste, et les
engager à y rester. Quelques Sauvages vinrent effectivement
au Fort Frontenac, mais ce fut pour avertir que les Anglois
viendroient incessamment l'assiéger. M. de Noyan dépêcha

à M. de Vaudreuil pour l'avertir, et lui demander du
secours. Ce Général ne s'en pressa pas plus, et il y envoya
seulement un Officier nommé d'Irnon La Plante, brave à
l'excès, mais estropié d'un bras, sans aucun talent ; et au lieu
de faire arrêter les convois il sembla s'empresser davantage
de faire perdre au Roy et à la Colonie les marchandises et
les vivres: le S. de Noyan voyant que ses avertissements
n'opéroieht rien, demanda à descendre, aimant mieux qu'un
autre que lui fût la victime du Général; il lui écrivit en
conséquence en lui réitérant que le secours pour la place
pressoit. M. de Vaudreuil, ayant reçu sa lettre, dit, en haus.
sant les épaules, Ç qu'il falloit que cet Officier eût peur."
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Cependant M. Bradstreet vint, à la fête de cinq à six mille
hommes,* et prit pied sur la terre ferme à Frontenac.

Le Fort Frontenac fut bâtit par le Comte du même nom,
lors Gouverneur Général du Canada, pour contenir les Cinq
Nations; il étoit situé au fond d'une Baie, qui forme une
petite rivière qui se jette dans le Lac Ontario, presqu'à
l'embouchure où ce Lac forme le fleuve St. Laurent ; il con-
sistoit ‡ten quatre courtines de pierre, de 120 pieds chacune,
défendues par quatre bastions quarrés; les murs n'en étoient
pas bons, et n'étoient défendus ni par des fossés ni par des
pallissades; aucune terrasse ne le soutenoit en dedans ; une
gailerie de bois régnoit à l'entour, pour la communication
d'un bastion à l'autre ; les plattes-forrmes de ces bastions
étoient montées sur des pieux de bois, et les courtines ouvertes
de meurtrières ;-la garnison, d'environ trente honmes de
troupes de la Mrine, et de quelques Canadiens. Lorsque M.
de Montcalm fut assiéger Chouaguen, les troupes de terre
qui y avoient campé avoient fait des retranchemens vers la
pointe du Lac, qu'on laissa périr.

Cet endroit étoit l'entrepôt général de toutes les fourni-

tures des postes des pays d'en haut ; cela seul le rendoit de

conséquence, et auroit dû mériter l'attention du Marquis de

Vaudreuil, si les intérêts du Roy lui eussent été chers: au

moment que M. Bradstreet arriva,§ les magasins étoient

pleins de vivres, articles importants de munitions de guerre,

et de marchandises destinées pour la fourniture des postes de

Niagara, du Détroit, du Fort* Duquesne et autres; M. de

Noyan ayant su l'arrivée de l'armée Angloise dépêcha

avertir le Général, et garda les Canadiens des convois en

3000 hommes, dont 155 seulement étcient de troupes régùlière2. Voir
Holmes' American Annals, vol. 2, p. 191.

+En 1673.
Plan No. 9.
Le 25 Août, 1758.
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bateaux qui s'y trouvoient lors à Frontenac; il ordonna aux

bâtimens de se préparer à combattre, et de défendre l'entrée

du port à l'armée, qui n'avoit que des berges; mais M.

Bradstreet fit sa descente d'un autre côté, et ayant fait filer

son armée, campa sur un autre côteau qui commandoit le

Fort, et fit ouvrir la tranchée sur la courtine du Sud-Ouest,
contre laquelle il fit élever deux batteries, à environ cent

vingt toises ; les murs du Fort, qui -n'étoient soutenus de rien,
furent bientôt à bas, et M. de Noyan dans le cas de capi-

tuler; il le rendit le troisième jour aux conditions d'être fait

prisonnier de guerre; cependant la garnison descendit à

Montréal; les Anglois y trouvèrent un butin considérabie;
les barques et bâtimens leur furent livrés ; ils embarquèrent

tout ce qu'ils purent, et brûlèrent le reste, et ensuite dérmo-

lirent le Fort en partie : ainsi M. Bradstreet vengea bien sa
nation de la défaite de Carillon, eL nuisit plus, par cette
expédition, à la Colonie, que n'auroit fait la perte d'une

bataille: il falloit être de l'humeur tranquille de M. de Vau-
dreuil pour avoir regardé cette perte comme il l'a fait; en
vain lui avoit-on représenté l'importance de ce poste, de-
mandé qu'on le fît fortifier et qu'on y prit garde;,il crut,
comme le reste des Canadiens, que les Anglois n'oseroient

jamais exécuter un projet sur nos frontières.
Cependant, à l'arrivée du Courier qui annonçoit que les

ennemis paroissoient devant Frontenac, l'alarme fut à

Montréal; on battit la générale, et M. de Vaudreuil donna
différens orres qui sentoient l'irrésolution de son esprit:

Il y eut une brigue pour le commandement de 1500 hommes

de milices, qu'on résolut d'envoyer au secours; enfin le sort

tomba sur le S. Duplessis Fabert, Major de Montréal,
homme d'esprit et d'intelligence, mais décrié par sa mau-
vaise conduite et son ignorance; le quartier d'assemblée
fut à la Chine, où les Commandants et les autres se rendi-



rent: en attendant les différents détachements, qui devoient

former ce corps, on chargea les bateaux de vivres et muni-

tions; et les Canadienset-t-rotipes--reçurent pour huit jours

de vivres; on prit pour le compte du Roy, de la Chine, les

vivres du Munitionnaire, ou plutôt, un nommé Pillet les

fournît; j'aurai dans la suite occasion de parler de cet

homme, et de ses richesses, ce qui me donnera lieu de donner
son portrait.

La lenteur avec laquelle cet armement se fit, donna tout le

temps à M. Bradstreet d'exécuter ce qu'il avoit entrepris, et-

l'on apprit, lorsqu'on n'étoit encore qu'à deux lieues de la
Chine, que le Fort étoit pris.

M. Duplessis vint camper à la Présentation, en attendant

les nouveaux ordres du Général, où l'on resta pendant

quelques jours afin de consommer -des vivres, et avoir un

motif de dépense; le Munitionnaire n'avoit point été

oublié; un nommé Porlier avoit un canot chargé de mar-

chandises; les gens qui les menoient, avoient été commandés,
afin qu'ils ne coûtassent rien ; enfin, tout trouva sa place;

et, afin qu'on pût tranquillement faire ses affaires telles qu'on

le vouloit, on obligea, par de mauvaises manières, l'Ecrivain

du Roy, qui étoit à la -suite du déta°chement, de se retirer;

en attendant, on l'envoya à Frontenac, avec un détachement

commandé par un Officier, pour y observer le Fort et la

situation dans laquelle les Anglois l'avoient laissé: le S.

de Pont le Roy, qui étoit Ingénieur en Chef en Canada,

avoit été détaché pour le même sujet par le Général; mais

cet Ingénieur, à qui il falloit continuellement une. vache

laitière pour le nourrir, re trouva point lieu, ni de rétablir le

Fort, ni de le rebâtir; d'autre part il craignoit un séjour ou sa

vache auroit pu lui manquer; cet écrivaindressa un plan de

~la situation où étoit le Fort, et fit comprendre qu'on pourroit

le rétablir à peu de frais, n'y ayant que les bastions du Nord-
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Ouestqui étoient les plus endommagés, et tes muta ayant
encore quatre on cinq pieds d'élévation; le reste étant pres.
que en son entier, ainsi que la tour. Les ennemis y- avoient
encore laissé six gros carions avec beaucoup de boulets, de
bêches, pioches, haches, outil , fer, clous, serrures, affûts,
enclumes, fer, et acier.

M. Duplessis reçut enfin ordre de détacher de ses troupes
pour aller secourir Niagara ; le S. de Montigni, Capitaine,
eut le commandement de ce secours; ses instructions por-
toient d'entrer dans ce Fort en cas que l'ennemi fit mine de
l'assiéger, et dans le cas contraire de s'en revenir, ou d'aller
joindre, s'il le pouvoit, le Sieur de Lignerie, qui commandoit
au Fort Duquesne; il composa lui-même son détachement,
et se chargea de tout ce qu'on voulut lui donner, ou ce qu'on
lui permit de prendre: M. de Montigni étoit laid de visage,
mais recominandable par sa valear; --il étoit brutal et
emporté, et d'un intérêt qui lui auroit tout fait sacrifier pour
sa fortune; il conduisit donc son détachement et ses mar-

chandises à Niagara; mais il eut soin de lui, et pilla dans

les ballots ce qu'il trouva de meilleur et à sa bienséance,
et fit promptement un voyage avantageux: pour le S.

Duplessis, il se rendit suivant ses ordres à Frontenac,- et prit
les présents pour les Sauvages, dont il ne donna rien: M.
de Vaudreuil, plus indécis que jamais, donnoit des ordres

qu'il révoquoit ensuite; il sembloit que ce fût un jeu;
cependant, il falloit annoncer à la Cour la prise de Frontenac.
Ce Général ne voulut pas convenir que c'étoit sa faute, et
aima-mieux la rejeter sur M. de Noyan ; afin que celui-ci ne

le prévint point, il lui fit insinuer qu'il lui seroit plus avan-

tageux de laisser le compte à rendre au Général, qui ne

manqueroit pas d'écrire en sa faveur et de lui procurer des

grâces dont il avoit besoin. M. de Noyan se laissa aisément

prévenir; il n'avoit aucun sujet de se défier du Général; il
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avoit fait son devoir; et s'il y avoit de la réprimande à avoir,

M. deVaudreuil se trouvoit plus coupable que lui; dans cette

idée il le laissa faire; cependant le Général se claira, et

rejeta tout sur M. de Noyan, en faisant cependant com-

prendre, qué son grand âge avoit affoibli son esprit; i

demanda sa retraite qu'on lui accorda; ainsi cet Officier se

trouva la dupe de sa bonne foi. Lorsqu'il sut sa retraite il

écrivit à la Cour, niais ce fut inutilement.

Enfin, M. de Vaudreuil se décida à construire deux barques

a la place de celles qui étoient brûlées, et par conséquent

de rappeler le S. Duplessis, de Frontenac, et d'y mettre un

Officier Commandant avec une garîi"son ; mais avant, il avoi

donné ordre au S. Duplessis, de se replier entièrement, avec

son détachement,-ce qu'il exécuta le 26 Octobre. Il

trouva à la Présentation les ordres qui lui ordonnoient de

descendre, et d'envoyer le Sieur Chevalier Benoit, com-

mander au Fort Frontenac, avec un détachement de troupes

et de Canadiens; il étoit envoyé, tant pour protéger les effets

et munitions de guerre et de bouche, qui -devoient passer

dans le pays d'en haut, que pour rétablir ce poste: le S.

Duplessis avoit ordre aussi de faire remonter ceux du parti

de M. de Montigni à Niagara, qui étoient descendus, et qui

étoient en état de faire le voyage, avec ceu x qu'on envoyoit

dans les canots chargés d'effets et de marchandises; Mon-

tigni, à qui cette affaire fut confiée, en agit en homme qui ne

s'oublioit pas ; il ft descendre, ou donna congé, à qui lui

offrit le plus, en sorte que ses mjustices, connues de ceux qui

avoient le malheur, de ne lui pas plaire, ou de ne pouvoir lui

rien donner,* débarquèrent sur les grèves les ballots de mar-

chandises dont ils étoient chargés, attachèrent dessus leur

état de charge, et se servirent de leurs bateaux ou canots

Le sens n'est pas complet ici on pourroit y suppleer par ces mots furent i.
cause guils;
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pour descendre : alors ce fut une confusion et un vol'général;

chacun s'appropria quelque chose, et cela ne cessa que par le
départ des SS. Duplessis et Montigni pour Montréal, et du
S. Benoit pour la Présentation.

Le S. Chevalier Benoit étoit d'une famille Parisienne; il
n'avoit absolument aucun bien-; c'étoit un de ces hommes
de rien, qui parce qu'ils savent qu'ils le sont, croient chari-
tablement tous les autres voleurs; c'étoit un hqmme à
chimères, dévot, avec assez d'esprit-quelque peu orné,-
surtout philosophe, mais du reste brave et capable de faire
honneur à qui lui confieroit un poste; il partit donc de la
Présentation, avec un détachement peu considérable, et se
rendît à Frontenac avec un Garde-magasin du Roy. Comme
les postes du pays d'en haut devoient -naturellement manquer
du plus nécessaire, leurs instructions relatives portoient d'y
faire passer le plus que l'on pourroit; des Officiers furent
détachés pour la conduite de ces convois; les vols et les
pertes anéantirent presque tout; les Canadiens, lors fatigués,
mourant de faim, ne vouloient plus marcher, et menaçoient
même de se révolter; pour comble de malheur on voloit leur
payement; enfin l'on réussit de fournir, tant bien que mal,
Niagara; le S. Douville, Commandant à Toronto, avoit
évacué ce poste, et s'étoit retiré à Niacrara; le Sieur de Cressé,
Aide-constructeur en Canada, avoit été envoyé à Frontenac,
avec le S. Laforce, Capitaine de bâtiment, pour construire

deux nouvelles goélettes, tant pour rattrapper la supériorité

du Lac, que pour fournir plus aisément Niagara, et rendre
de ce côté les frontières plus respectables; mais ne pouvant
pas trouver les bois nécessaires à portée, il se transporta, en

descendant vers la Présentation, à un endroit nommé la
Pointe au Baril, où la construction se trouvoit plus facile à
tous égards; il en écrivit au Général, en attendant le S.
Benoit, qui avoit ordre de se fortifier, ou dans les décombres
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de Frontenac, ou aux envirôns; après avoir bien cherché, il
décida de se fortifier auprès de ce Fort; il fit en conséquence
abattre du bois, pour former quatre bastions sur une pro-
longation de cinquante à soixante pieds, le long de la rivière,
et du côté du Fort, deux desquels devoient battre entre le Fort
et lea logements, et les deux autres sur la rivière ; des quarts
vides de farine devoient faire les retranchements sur le bord
de l'eau-; mais le Général qui avoit reçu de grandes plaintes
contre le S. de Lorimier, Capitaine Commandant à la Pré-
sentation, résolut de le relever et de mettre à sa place le S.
Benoit, qui en même temps protégeroit la construction de la
Pointe au Baril; en conséquence, il dona les ordres néces-
saires au S. Benoit qui se replia avec toute sa garnison, et
tout ce qu'on put emporter de Frontenac, en fer, pour les
bâtimens, et ne laissa quoi que ce fût à Frontenac.

La Pointe au Baril est éloignée de trois lieues de la Pré,
sentation, en montant vers Frontenac, sur la rive droite du
fleuve St. Laurent; sa construction étoit moins à portée
d'être insultée que du côté de la Présentation, qui par elle-
même étoit un poste trop faible et trop mal situé pour pou,
voir soutenirun coup de main; on y transféra donc tout ce
qui étoit destiné pour Frontenac, et on fit des retranchemens
à l'entour de l'endroit choisi pour construire; on y envoya
un Garde-macgasin, qui fut un jeune homme attaché à M.

de Montcalm, qui trouva ce poste, quoiqu'il eût quitté celui
qu'il avoit auparavant; ce qui, dans un temps bien réglé, ne
lui auroit pas été pardonné; mais la Société ayant intérêt do
prévenir ce Général sur tout ce qui lui faisoit plaisir, on le
récompensa, pour sa faute, de ce poste, qu'on ôta à un
honnête homme, parce que son procédé ne convenoit pas ai
commis ou agent du Munitionnaire; on y envoya aussi un
Cominissaire nommé Mellis, honnête homme, qui.eût bjer
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tôt castille avec M. Benoit, qui vouloit tout faire et être
totalement le maître.

Il ne se passa rien de trop considérable dans le pays d'en
haut; le S. de Bellestre, qui commandoit au Détroit, ayant
appris que les ennemis marchoient, se mit à la tète des
Hurons et autres Sauvages, et alla attaquer leur avant-garde
qu'il défit; les Hurons donnèrent assez de marques de
bravoure, et firent une vingtaine de prisonniers; mais les
Outaouais se distinguèrent par leurs chevelures qu'ils levèrent
aâceux que les François avoient tués ; ensuite, cent Chaoua-
nons et Loups, s'étant-joints a ce Commandant, il alla pu-r
harceler l'ennemi, qui alloit, disoit-on, au Fort Duquesue
mais le Commandant de ce poste l'abandonna, n'étant pas
en état de le soutenir, faute de vivres, et se retira au Fort
Machault, après avoir envoyé aux Illinois la majeure partie
de l'artillerie.

M. de Vaudreuil sentit alors la perte de Frontenac ;-ne
s'attendant plus qu'à voir tous les jours les Anglois faire des
progrès, il envoya, le 24 Décembre 1758, une instruction à
tous les Capitaines des Postes du Gouvernement, relative à
la défense qu'il projetoit de faire l'année d'ensuite; elle étoit
rédigée en quatorze articles ;- le Préambule, que je donne ici,
annonce qu'il prévoyoit ce qui lui alloit arriver; il s'énon-
çoit ainsi; mais le S. St. Sauveur son Secrétaire n'en savoit
pas davantage ;-ce qui peut faire juger du génie du maître:

" Les circonstances où la Colonie se trouve réduite.
malgré les grands avantages que nous avons eus sur nos
ennemis,-la connoissance que nous avons eue dè l'étendue
de leurs projets, tant par mer que par terre,-tout exige que
nous prenions les plus justes mesures pour nous mettre en'
état d'opposer la même résistance aux forces considérables
qu'ils employeront de tous côtés, sitôt que la saison letr

.I
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permettra d'entrer en campagne; nous ne saurions par con-
séquent pourvoir assez tot à des objets aussi importants, de
la célérité desquels le salut de cette Colonie dépend essen-
tiellement."

Ensuite, il déclare qu'il veut faire- procéder à un recense-
ment général; par le second article il ordonne que les hommes
depuis seizejusqu'à soixante ans se tiendront prêts à marcher
au premier ordre, et donne différents règlements pour la dis.
cipline, et l'exécution de ses ordres.

Il n'étoit pas extraordinaire que la récolte n'eût pas été
abondante, les habitants ne pouvant travailler à leurs terres;
les levées qu'on faisoit les rendoient rares, et le défaut d'éco.-
nomie achevoit de ruiner le peuple: l'Intendant fut donc
obligé de le taxers il rendit une ordonnancefiant lepriz
du bled à douze livres le minot, mais ce ne fut que pour le
compte du Roy; les particuliers se trouvèrent dans la
nécessité de le payer trente-six et quarante livres le minot:
comme les coímis du Munitionnaire étoient déjà en horreur,
on pria le S. de Montrepos, juge de Montréal, de faire la
levée des bleds et de taxer les habitants proportionnellement
à leurs familles; on lui associa un nommé Péran.

Le nom du S. de Montrepos étoit Guiton; il se disoit de
la même famille du Maire de ce nom qui défendit Larochelle
contre Louis Treize; il étoit marié en France, et n'entre-
tenoit pas moins des femmes; il étoit aussi amateur de
biens que qui que ce fût; comme, en sa qualité de Juge, il
avoit la police des cabarets, et qu'il en donnoit les permis-
sions, il falloit s'adresser à lui, et aucun n'en obtenoit sans
avoir pris des arrangements avec la femme avec laquelle il
vivoit, pour la fourniture du vin, ou une somme comptant;
on peut penser par ce trait qu'il n'étoit pas scrupuleux sur
lajustice, et c'est-iussi ce qui a donné occasion pjusieurs

Q 2
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ibis au Conseil Supérieur de le faire venir pour· lui faire la
inercuriale: ce Juge alla donc dans les côtes où il fit des
levées en taxant chaque habitant; mais il eut soin de faire
sa provision ; les habitants eurent ordre de le mener en tratre
jusqu'à la Pointe aux Trembles, ou Neuville, dans le Gou-
vernement de Québec, et on leur payoit le charroyage à raison
de deux sols le minot; ils trompèrent tant qu'ils purent,
tant sur la qualité que sur la mesure ; toutes les levées,
jointes à la dissipation, augmentoient considérablement le
prix des bleds, et de tout le reste du commestible; mais on
commençoit à s'en dédommager par la grande quantité de
billets d'ordonnance qui se multiplioient; les marchands
faisoient de même à l'égard de leurs marchandises, que le peu
de vaisseaux qui venoient, rendoient encore plus rares; cette
disette générale, et la cherté des vivres obligea l'intendant
à faire hyverner les troupes dans les campagnes, et on les
mit chez les habitants à quinze livres pari mois; les Officier.
des régimens représentèrent aussi, qu'ils ne pouvoient pas
vivre avec leur paye, ni trouver de pension, et l'Intendant
leur assigna, par supplément, quarante livres par Capitaine,et
trente livres par Lieutenant et Enseigne, quý leur furent payés
suivant la revue faite par le Commissaire de guerre qui étoit
à leur suite : enfin, on résolut d'envoyewren France un Officier
intelligent, pour rendre compte au Roy .de la vraie situation
de la Colonie, afin qu'il pourvût à ses besoins: MM. de
Vaudreuil et de Montcalm lui donnèrent chacun leur mé-
moire par écrit; nmais ils lui apprirent chacun leurs intentions,
afin que dans le cas qu'il fût pris, il jetât avant, à la mer, ces
mémoires, et se souvint de ce qu'on demandoit; il partit très-
tard de Québec, et arriva heureusement en France.

1759.-D'ès le mois de Janvier 1759, on fit le recensement
général des trois gouvernements du pays: le nombre des
hommes de celui de Québec, en état de porter les armes, se
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monta a 7511 hommes ; celui de Montréal à 6405, et celui
des Trois-Rivières à 13!3 hommes ;-faisant en total 15229
hommes e-ce recensement ne fut pas exact.

Ensuite, on donna les ordres pour presser les fortifications
de Carillon ou Fort Vaudreuil; l'on fit aussi construire trois
schebecks,* armés en guerre, pour naviguer sur le Lac
Champlain ; et comme on appréhenda que dè le printemps
les Anglois n'allassent former le siège de Niagara, on résolut
d'en confier le-Commandement au S. dý Pouchot, Capitaine
au régiment de ,homme de main et d'exécution, et qui,
ayant fait fortifier ce poste, étoit très-capable de le défendre;
on augmenta la garnison, et enfin on le mit le plus que l'on
put-ené-at-de -lae-nigO1eme défense-cen'est pas que
le S. de Vassan, qui y étoit, manquât de coeur, mais c'est
que M. Pouchot étoit Ingénieur, et par conséquent en état
de connoitre le fort et le faiblede cette.place, et d'ajouter à
ses fortifications ce qu'il croiroit convenable; et comme,
dans le mois de Décembre, il étoit arrivé une goêlette de
France, la Cour avoit prévenu le Général que les ennemis

attaqueroient, lascampagne suivante, la Colonie, par terre et

par mer; assuré par cette lettre du projet des Anglois, il
écrivit le vingt Mai une lettre circulaire à tous les Capitaines
de Milice, par laquelle il leur donnoit de nouveaux ordres
pour faire marcher au premier ordre tous les habitants de

leur compagnie, avec leurs armes, les·prevenant de'se munir
d'ustensiles, et de se précautionner de six jours de vivres, et
d'en fournir la même quantité, qui partiroit en même temps

qu'eux, leur promettant de les leur faire payer après la cam-

pagne,-leur ordonnant de ne laisser qu'un seul Officier par
compagnie avec les vieillards, les infirmes et les malades: à
l'égard des Anglois, il s'exprimoit ainsi: "Cette campagne

* Xebecs.
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leur.donnera- (aux Canadiens,) grandement matière de se

signaler; la confiance que j'ai en eux n'est point ignorée

de S. M. que j'ai constamment informée de leurs services;

ainsi, elle s'attend à ce qu'ils feront tous les efforts qu'elle

peut espérer de ses plus fidèles sujets; d'autant mieuí,

qu'ils défendront leur religion, conserveront leurs femmes,

leurs enfans, leurs biens, et éviteront le cruel traitement

que les Anglois leur préparent."

Ensuite, il dit que- le Roy a ordonné à ses troupes de se

battre jusqu'à extinction, et, à son égard, s'exprime ainsi:

De mon côté, je suis déterminé à ne consentir à aucune

capitulation, convaincu des suites da6-îeuses qu'elle

auroit pour tous les Canadiens; la chose est si certaime

qu'il seroit incomparablement plus doux pour eux, leurs

femmes, et leurs enfans, d'être ensevelis sous les ruines de

la Colonie." Cette lettre fut trouvée outrée, et on dit que

M. de Vaudreuil faisant tant valoir les Canadiens, la Cour

de France pourroit bien np leur rien envoyer; qu'ils se pas-

seroient bien de tant d'honneur, mais non de secours; et à

l'égard du second article, cette même campagne lui donna un

ridicule qui n'y étoit pas alors, et que les honnêtes gens pré-

voyoient, et qui servit à le faire mépriser.*

Enfin, le six de Mai, M. de Bougainville arriva de France,

et apporta les paquets de la Cour, qui n'apportèrent rien de

flatteur pour la Colonie; on fit d'abord courir le bruit que

les bâtiments étoient chargés de vingt-cinq mille quarts de

farine, et d'autant de lard,-ce qui auroit mis la Colonie à

son aise; mais tout se réduisit à. six mille quarts,-le reste

étoit pour le compte de la Société, et on annonça des vais-

seaux du Roy, et un nommé Cannon, qui devoit faire à lui

seul tout trembler. Il est vrai qu'il étoit Officier bleu, mais

En effet, ce fut M. de Vaudreu qui, le premier, propoa la capitulation de la

ville de Québec. .
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on ne parloit pas de M. de Vauclain, qui, cependant, avoit le
principal commandement de tous les vaisseaux, et étoit un
lhomme distingué par son mérite particulier et sa bravoure.

Le S. de Bougainville vint chargé de commissions, grades,
dignités, et croix de St. Louis: M. de Vaudreuil, qui étoit
Commandeur, fut fait Grand' Croix; M. de Montcalm eut le
grade de Lieutenant Général et Commandeur; M. de Lévis,
Maréchal de camp; MM. de Bourlamarque et de Senne-
zergues furent faits Brigadiers; on ne sait qui mérita au S.
de Bougainville le grade de Colonel, car il ne fit aucune
action de remarque; on attribua son avancement à la faveur
de Madame de Pompadour, maîtresse du Roy,-ce qui tint
lieu de mérite militaire; M. Dumas; qui s'étoit distingué à
la bataille du Fort Duquesne, fut fait Major Général et Ins-
pecteur des troupes de la Marine,-emploi qu'avoit demandé
pour lui M. de Vaudreuil.

Enfin, M. de Vaudreuil, certain que les ennemis tente-
roient de venir à Québec, et ayant eu quelque vent que
quelques vaisseaux Anglois paroissoient dans le Golfe St.
Laurent, prit des précautions pour mettre à l'abri les familles
d'en bas de la rivière; en conséquence, il fit un règlement
pour leur conservation, et celle de leurs bestiaux et meubles;
il s'exprimoit ainsi: "Etant de la prudence de prendre des
" précautions d'avance, pour éviter toute surprise, supposé
« que les ennemis entrassent en rivière, nous avons fait
"établir des feux de signaux, de côte en côte, jusqu'à la
" Pointe de Lévis; ces feux doivent être allumés dans le cas
"de l'approche d'une flotte ennemie; nous nous occupons

essentiellement de la conservation des babitants de cette
Colonie, de leurs femmes, enfans, bestiaux, même de leurs

" meubles,-pour leur éviter de tomber entre les mains des
«Anglois, qui feroient subir aux colons un sort au moins
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" aussi rigoureux que celui des Acadiens; et nous en avons

une nouvelle preuve par les traitemens qu'ils ont exercés,
malgré la capitulation de l'Isle Royale, envers les habi-

" tants de 1'Isle St. Jean et tous ceux du bas du fleuve: enfin,
" leur haine est si connue pour tout ce qui est Canadien,

qu'ils portent l'injustice au point de vouloir les rendre res-
" ponsables des cruautés de quelques Sauvages, onbliant le

soin que nous prenons de les en garantir, et le ben traite.
" ment que la nation a toujours fait aux prisonniers . mais à

quoi ne doit-on pas s'attendre, d'une nation qui n'a d'autre
C vue que son intérêt particulier, qui, au mépris des traités les
" plus sacrés, projeta et entreprit 1'envahissen;ent total de la
" Colonie en temps de paix.e' Ensuite, il les entretenoit des
heureux succès qu'on avoit eus jusqu'alors,-des efforts que le
Roy feroit en leur faveur, et disoit: " Nous trouvons un vrai
Cc plaisir à leur faire apercevoir que sans inquiétude surJe
" sort de la Colonie, nous ne sommes occupés que de'leur
i intérêt particulier, et de la sûreté de leurs familles eade
" leurs biens." Ensuite, il ordonna aux habitants de pré-

parer dans les bois un lieu à pouvoir cacher leurs meubles
et ustensiles.

Il n'avoit pas besoin d'annoncer sa tranquillité sur le sort
de la Colonie; personne n'ignoroit qu'il se flattoit de l'espoir

que les Anglois n'oseroient l'attaquer, et quelle étoit son
indolence à tous égards. La peinture qu'il faisoit des Anglois
étoit injuste, et il leur prêtoit les sentiments de cruauté qu'il
avoit lui même; car il étoit cruel à l'excès, et ce qu'il disoit,
au sujet de l'intérêt de la nation, que les Anglois envisa-
goient dans la conquête de la Colonie, étoit sûrement dé-
placé. Il est permis sans crime à toute nation de rechercher
et même de se procurer ses intérêts, 'sa gloire et sa tran-
quillité. Les habitans de l'Isle St. Jean n'étoient que des

Acadiens, réellement sujets d'A ngleterre, qui s'étoient



révoltés;* jamais les Anglois ne les ont compris dans les
capitulations, qu'à Beauséjour, où ils leur pardonnèrent, et
ils les exceptèrent dans celle de Montréal. Cependant, on ne
sait point qu'ils leur firent d'autre mal que celui de les
proscrire de leur pays; et enfin, les Anglois pouvoient être
fondés à se plaindre du procédé de quelques Canadiens et des
Sauvages: Marin et quelques autres avoient fait des cruautés
inouies malgré la paix; on les avoit entretenus dans la guerre
avec les Anglois,-on leur avoit donné des armes et des
murntons,-et on avoit traité assez indignement quelques-
uns de leurs pr:sonniers.

Les habitants depuis Kauoouraska devoient se replier, avec

leurs bestiaux et leurs familles, à la Pointe de Lévi ; ceux de

l'Isle d'Orléans dev'oient passer à la Côte du Nord ; on devoit

faire des parcs pour mettre les vieillards, femmes, filles, et

garçons au-dessous de quinze ans, dans un endroit le plus

éloigné qu'on pourroit des habitations.

Les habitants au-dessus de Québec devoient y descendre;

et tous, en général, devoient se rendre par compagnies àl'en-

droit indiqué avec un, mois de vivres: on devoit faire des

feux à certaines distances pour avertir de l'approche de l'en-

nemi, et deux coups de canon tirés de Québec devoient être

le signal de l'assemblée; on détacha aussi plusieurs Officiers,
pour les opérations: le S. de Léry fut mis à l'Islet du Por-

tage, qui étoit sa tête, et le S. de Montenon, à la côte du

Sud, et le S. De Lanaudière à 1'Isle d'Orléans.

L'Officier détaché au Cap des Rosiers, proche de Gaspé,

ayant aperçu des vaisseaux Anglois, en fit des signaux; mais
comme on ne pouvoit se persuader que les Anglois tentassent

le siège de Québec, on s'imagina que ce n'étoit qué des

- Ceci a rapport aux articles 38e. Z39e. et 55e. de la capitulation de Montréal.
du Septembre, 1760.
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corsaires : l'on trouvera surprenant, qu'après avoir détaillé
tant de précautions, que l'on doutoit que les ennemis vins-
sent attaquer Québec; le Canadien se croyoit indomptable,
et pensoit qu'à lui seul appartenoit 'd'aller attaquer l'ennemi
chez lui. M. de Vaudreuil l'entretenoit de ses conquêtes, et
étoit lui-même dans ces idées;-il le paroît par la sécurité
avec laquelle il vivoit.

Cependant on avoit nouvelles, par les prisonniers que l'on
faisoit, que les Anglois faisoient de grands préparatifs, et
assembloient même plusieurs corps d'armée pour attaquer la
Colonie par différents endroits en même temps; le S. de
Lignerie, qui avoit abandonné le Fort Duquesne, et s'étoit
retiré au Fort Machault, réunit les garnisons de la rivière
aux Boufs, et de la Presqu'Isle, pour faire tête à un corps
de cinq cents hommes qui étoit venu reconnoître son
poste, mais qui s'en retourna au Fort Duquesne joindre un
autre corps qu étoit campé sous ce Fort. On apprit bnlôt
après qu'il s'étoit retiré, et avoit seulement laissé une gar-
nison dans le Fort.

Avant de parler de Québec et de ce qu'on fit poui
le fortifier, il faut que j'en fasse la description telle que cete
ville se trouvoitalors.

Québec est situé sur une pointe de rocher nommé le Cap
aux Diamants, qui donne sur le fleuve St. Laurent, et à
l'embouchure d'une petite rivière nommée St. Charles, que
le flux fait grossir. Cette ville étoit alors séparée en deux;
on pouvoit même y ajouter une troisième division: la basse

ville située au pied d'un roc, dans l'espace du roc à la
rivière, étoit remplie de maisons, toutes pour la plupart
occupées par, des marchands, avec une petite église sur la

place où se tenoit le marché; d'un côté étoit le chantier de
construction ;-et de l'autre, la petite rivière St. Charles qui
ne laissoit que l'espace d'une rue assez étroite.



La haute ville contenoit, avec quelques maisons de inar-

chands et de gens aisés, ce qu'on nommoit le Château,-

logement du Gouverneur général, qui étoit. entouré de

murailles et.flanqué de bastions,-ce qui formoit une espèce
de forteresse; mais les murailles ne valoient rien : au devant

de ce Château étoit la piace d'Armes, terminée par devant à

une église, et couvent des Rééollets; à droite par quelques

maisons, et à gauche par une rue qui menoit à une batterie

nommée Royale, assise sur le rocher, et qui battoit dans la

rade,-et à la poudrière qui étoit une ancienne fortification

.démolie en partie, et bâtie sur le point le plus élevé de ce roc;

l'Evéché, le Séminaire, la Cathédrale, les Jésuites, les Ursu-

lnes, les HFospitalières, occupoient chacun un grand terrein:

la haute et la basse ville avoient communication par un

chemin taillé dans le roc, entre l'Evêché et le Château; le

long du roc, derrière, étoit une batterie, que l'on avoit pro-

ongée le long de la rivière St. Charles, qui donnoit en plein

sur la rade du fleuve et l'embouchure de cette rivière.

Comme le roc formoit une espèce de rideau des deux côtés de

la ville, qui s'aliongeoit vers le fleuve et Ste. Foy, il ne
restoit qu'un front de fortifications à faire entre ces deux
rideaux. Ces fortifications consistoient dans un mur flanqué
de bastions et ouvert de deux portes,-dont l'une nommée
St. Louis, donnoit du côté du fleuve, et les fortifications de
ce côté embrassoient un grand terrein non encore habité.
Depuis cette porte jusqu'au Château régnoit une rue du
même nom. La seconde porte se nommoit St. Jean, et se
perdoit dans une petite place au devant de la Cathédrale,à

laquelle le Collége des Jésuites faisoit face. Il y avoit encore

une troisième porte qui avoit été ménagée dans le roc, flan-

quée d'un bastion à ce côté, et défendue de l'autre par des
batteries établies dans un grand bâtiment qui formoit un

R2
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corps de caserne: cette place communiquoit à l'Intendance
et à ce que je nomme la troisième ville. L'Intendance étoit

un vaste bâtiment dans lequel le Conseil Supérieur, la Pré-
vôté, et l'Amirauté tenoient leurs audiences.; les bureaux,
les nagasins du Roy, étoient dans son enceinte; au dehors
étoit un chantier, un grand bâtiment pour la construction
des bateaux,-beaucoup de maisons, avec un beau faux-
bourg nommé St. Roch; un autre nommé St. Vallier, dont
une rue assez longue merioit à l'Hôpital Sénéral,-- maison
religieuse bien bâtie et bien entretenue à un quart de lieue
de distance sur la petite rivière St. Charles, dont la perspec-
tive faisoit un coup d'œil gracieux. Il y avoit près de quinze
ans que le front des fortifications avoit été commencé, sous
le dessein du S. Chaussegros de Léry, Provençal, et- qui n'en-
tergloit point son métier; cependant il étoit venu à Québec,
Ingénieur, avec la qualité d'Inspecteur des fortifications;
niais sa présence n'avoit rien opéré, et son départ pour
Louisbourg. qu'il eut ordre d'aller fortifier, acheva de le faire,
rentrer dans l'indolence,* en sorte que les fossés n'étoient pas
même achevés, et que les bastions ne battoient que dans les
courtines, sans aucune batterie au-dehors; du reste il n'y
avoit aucun ouvrage avancé; ce n'est pas que la Cour n'eut
affecté un fonds pour les fortifications, mais on l'employQit
à autres choses, et on fortifioit au loin, parée qu'on pou-
voit faire accroire ce qu'on vouloit, et que peu de personnes

étoient en état d'en rendre compte.
Le climat de Québec est très froid;-les lacs, les mon-

tagnes, la rivière, et les vents de nord et de nord-est, qui
y sont fréquens, rendent même la belle saison mécon-

noissable du soir au matin; l'hiver y est long et rude, ce
qui est cause qu'on n'y peut faire aucun bled d'automne, et
que souvent on y sème très-tard dans le mois de Mai,--

SC'eêta-dire, M. de Vaudreuit.
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es bleds ne se trouvant pas murs dans le mois d'Août,

es brumes ou brouillards, qui surviennent à l'arrière-

saison, enlèvent ordinairement les espérances des labou-
reurs: les légumes y viennient fort bien; la montagne de
Québec a une mine de cuivre* assez abondante; on trouve

sur les bords de l'eau des pierres garnies de ce métal: ce roc,

du côté du fleuve, a encore du plomb,* qu'on aperçoit dans

les fentes du roc, ou dans les morceaux qui s'en détachent;
il y a encore une petite pierre luisante qui est dure comme.

le diamant,-et coupe assez passablement le verre, mais n'a

pas ni le brillant ni la vivacité du vrai diamant; on la trouve
ordinairement longue ou ovale, et taillée en pointe par les

extrémités, très-unie,' et détachée du roc: il y a encore
des eaux minérales qu'on peut boire avant le lever du
soleil,-et qui donnent beaucoup de soulagement à ceux qui

sont attaqués de l'estomac, et d'eaux sanguineuses.

* L'Auteur a été induit en erreur quant a l'existence soit de mines de cuivre ou
de plomb dans le rocher de Québec. On a lieu de croire, qu';l n'a jamais éte

- découvert de traces qui indiquaient l'existence soit de une ou de l'autre de ces
mines dans cette localité; il est possible qu'on ait pu se méprendre,sur-les pyri'tes
de fer que l'on y rencontre quelquefois, et qu'on les ait regardées comme minerai
de cuivre ; et que de même l'on se.soit également mépris sur la substance noire
carbonique que l'on rencontre souvent entre les couches d'ardoise. et qu'on aura
prise pour de la mine de plomb : on a pu aussi supposer la présence.de cuivra
dans le rocher de Québec par la circonstance, que l'on s'est quelquefois aperça
que l'eau d'une fontaine minérale qui se trouve située près de l'extrémité du faux-
bourg St. Jeart, était fortement ittmpréguée du goût de ce minerai, d'où quelques
personnes ont en effet conjecturé, à une époque assez récente, que cete eau,
an coulant, passait sur une veine de cuivre.

FIN »U DEUXIEME TOME.
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TOME'TROISIEME.

1759.

Les Anglois ayant résolu de jeter toutes leurs force:
sur Québec, et d'intriguer le centre de la Colonie. foraièrent
deux armées-: celle pour assiéger Québec, fut mise sous le
commandement de M. James Wolfe, et celle qui devoit agir
au centre de la Colonie étoit commandée par M. Amherit;

ces deux armées étoient abondamment pourvues de tout ce
qui étoit nécessaire; celle du Général Amherst entra très-
tard en campagne, mais l'escadre Angloise étoit rendue le
sept Juin à l'lsle aux Coudres.

Sur les nouvelles réitérées que l'on reçut de Québec, que
l'ennemi approchoit, on résolut enfin de descendre à cette
ville pour la mettre en état de défense. On tint à Montréal
un grand conseil de guerre, dans lequel on agita cequ'il con-
venoit de faire pour la défense totale du pays, supposé que les
Anglois portassent en même temps la guerre dans différentes
parties. Lerecensement général qui avoit été fait des hommes
de la Colonie en état de porter les armes, n'étant que de
15229 hommes. non compris les troupes, ne pouvoit pas
naturellement donner de grandes espérance; on faisoit
monter l'armée de M. Wolfe à 20,000 hommes,-celle de M.
Amherst à 30,000,*-et un corps de cinq à six -mille hommes
qui devoit débouchêr par la rivière Chouaguen. Sur ce pied
le conseil de guerre décida qu'il falloit rendre l'armée, pour
défendre Québec, la plus forte qu'on pourroit, dont M. de

Le Général Wolfe avoit environ 8000 bmmes,-Le Général Amherst 12000.
(Voir, l'Histoire d'Angleterre, par Smollett, -vol. -5 p. 20.)



Montcalm auroit le commandement, ayant sous lui MM. de

Lévis et Sennezergues ; que M. de Bourlamarque se porte-

roit avec un corps considérable à Carillon, pour couvrir cette
place, mais que cependant si l'ennemi en approchoit, ce Gé-
néral se retireroit dans un endroit qu'on iroit reconnoître,
propre à t'arrêter, et qu'on évacueroit la place, en la faisant
sauter; on donna ordre à M. de Lévis d'aller avec les Ingé-
nieurs, chercher, vers le Fort St. Jean, le plus près du Lac
qu'on pourroit, un endroit.

Quant à la partie du pays d'en haut, on résolut d'aban-
donner les retran<hemens qu'on avoit faits à la Pointe au
Baril, qui devenoient d'autant plus inutiles qu'il falloit aban-
donner la construction qui s'y faisoit, pour envoyer les

ouvriers à Québec ;-qu'on évacueroit le Fort de la Présen-

tation, peu susceptible, par sa situation, d'aucune défense,

et que, pour arrêter l'ennemi de ce côté, on enverroit un fort

détachement qui se retrancheroit à la tête des Rapides pour

en défendre l'entrée, et qu'en supposant que les Anglois

allassent attaquer Niagara, M. de Lignerie, ci-devant Com-

mandant au Fortt Duquesne, qui en l'évacuant s'étoit retiré

au Fort Machault,-viendroit avec ses troupes au secours de

cette place.

Ces résolutions prises, M. de Montcalm partit pour

Québec, avec "un corps de troupes et de milices, afin de faire

commencer à travailler les retranchemens, dans lesquels on

vouloit attendre l'ennemi; M. le Chevalier de Lévis partit en

même temps pour se rendre à St. Jean; l'Isle aux Noix, à

l'entrée du Lac Champlain, à cinq lieues au-dessus de ce

Fort, parut l'endroit le plus propre à arréter les A nglois.

M. le Marquis de Vaudreuil choisit M. le Chevalier de la

.Corne pour aller à la tête des Rapides; il lui- donna un déta-

chement de huit cents hommes,-troupes et milices; et ii se
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posta à l'Isle aux Galops, à trois lieues en deça de la Présen-
tation ; ce Général donna aussi dea ordres à M. de Lignerie,

qu'il lui envoya par un canot qui lui fut dépêché; et ensuite
partit le vingt-trois Mai, pour se rendre à Québec, où 'es

ordres de la Cour l'appeloient, afin d'engager par sa pré-

sence les Canadiens à faire leur devoir; car il faut obserrer
quejusqu' W. de ontcalm et son prédécesseur devoient
suivre, p ur les o é tions militaires, les ordres du Gouver.
neur Gé éral; ais M. de Montcalm ayant été fait Lieute.
nant G néral il paroissoit déplacé de le faire obéir à un

Officier q 'avoit aucun des grands grades; le Lieutenant

Général devoit commander en chef l'armée, et en diriger secl
les opérations,-néanmoins se concerter avec le Gouverneur
Général, auquel il devoit rendre les mêmes honneurs dont si
jouissoit auparavant, en sorte que M. de Vaudreuil avoit à
l'armée tous les honneurs du Généralat.

M. de Montcalm, arrivé à Québec, commanda tout le

monde pour travailler à des retranchements qui furent tracé

vers une paroisse nommée Beauport. Comme il pensa qe

ces ouvrages ne seroient pas en état avant l'arrivée des vais.
seaux Angloisr, ce qui pouvoit être d'un jour à l'autre, il

envoya un -ordre à M. de Lévis qui étoit à Montréal, de
commander, généralement, tous les hommes de ce gouverne-

ment de descendre à Québec, et qu'on avoit besoin d'un coup

de main. Il envoya a cet égard des ordres précis et con-

formes, dans toutes les paroisses, qui mirent tout le monde

en mouvement; mais, ayant su que l'armée Angloise étoit

encore éloignée, on représenta à M. Rigaud, qui étoit resté,

(M. de Lévis étant parti tout de suite dans l'espérance

qu'on le suivroit,) qu'il n'étoit pas juste qu'on dépo

gouvernementa de toutes ses forces, qui étoient la ri

de l'armée et de Québec; qu'au reste, cet ordre n'étoi

C'est- à-dire, le couvernement de Mortréai



que de M. de Montcalm, qui n'avoit que le pouvoir de com-
mander les armées, sans le faire à la Colonie, qui ne devoit
recevoir des ordres que du Gouverneur Général.

M. de Vaudreuil, lorsque cet ordre parti , n'étoit point
encore arrivé à Québec.; les deux Généraux se concertèrent
ensemble; l'ordre de M. de Montcalm fut révoqué, et M. de
Vaudreuil demanda seulement 1500 hommes, ce qui arrêta
tout.

Par la description de Québec que j'ai donnée précédem-
ment, on a vu que ses fortifications avoient été entièrement

négligées, tandis qu'on faisoit. à 5 et 600 lieues, des postes

inutiles qui coûtoient des sommes immenses ; et il est surpre-

nant qu'on ne pensa à mettre cette ville hors d'état d'insulte,
cu'au moment critique où les ennemis devoient se présenter..

On fit un retranchement pour fermer la communication de

la haute à la basse-ville, par un ouvrage en palissades, qui

prenoit du coin de l'Evêché au roc ; on éleva sur le terrein,
au-dessus, un cavalier qui battoit dans le cherin.-le seul de

ce côté pour monter à la haute-ville; la batterie le long du

roc derrière l'Evêché fut prolongée jusqu'à l'intendance, en

garnissant de palissades les endroits où les murs n'étoient

point encore élevés: on ajouta à la basse-ville- des nouvelles

batteries aux anciennes, et on ferma toutes les ouvertures des

maisons et des rues qui communiquoient au fleuve; le flaux-

bourg de St. Roch et l'Intendance furent entourés d'un

ouvrage en palissades, fortifié de bastions, sur lesquels

étoient des batteries; et vis-à-vis. de l'Intendance, sur la

petite rivi&e St. Charles, on éleva, sur deux navires qu'on fit

caler, deux batteries considérables; on fit aussi une redoute

au moulin au-dessus de St. Roch, et on construs;it un pont

de communication la basse-ville à Beauport, dont la tête

fut défendue par un ouvrage couronné; et de cet ouvrage on

s
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éleva des retranchemens qui suivoient les sinuosités du

terrain, jusqu'au Sault de Montmorency, avec quelques

redoutes de distance en distancé.

M. de Ramzay étoit Lieutenant de Roy de la ville; il

devoit naturellement commander en l'absence de M. de Vau-

dreuil, à moins que ce Gouverneur n'y mît un Officier

Général; cependant, comme il n'étoit point aimé de M. de

Vaudreuil, il eut la disgrâce que l'on confia le commande.

ment de la basse-ville à M.. de Bernetz, Chevalier Comman-

deur de Malthe; c'étoit l'endroit pour lequel on craignoit le

plus; on marquoit la défiance que l'on avoit de la capacité de

M. de Ramzay, qui n'avoit cependant rien fait pour se défier

de lui, et avoit servi avec distinction; on partagea la bour-

geoisie en différentes compagnies, et on assigna à chacun

l'endroit où il devoit se rendre, et ce qu'il devoit faire.

On disposa aussi de la Marine; M. de Vauclain, Lieute.

nant de vaisseau, conimandoit les forces de mer; on aurait

bien voulu que ce fut le S. Cannon, qui commandoit pour le

Munitionnaire ou la Société; on le préconisoit,-on le vou-

loit même soustraire aux ordres de M. de Vauclain; ce

n'est -pas que -le S. Cannon ne fût très-brave, et capable de

démentir ceux qui lui feroient confier quelque action d'éclat;

mais M. de Vauclain l'emportoit de beaucoup sur lui; il

descendoit d'un certain Vauclain des Yvetaux, qui avoit-été

précepteur de Louis Treize; sa famille étoit riche ei dpu-

lente; il n'avoit cependant commandé que des vaisseaux

marchands; mais il s'étoit distingué à ce point, que le

ministre avoit jeté les yeux sur lui préférablement à tout

autre, pour lui confier certain commandement, et comme il

s'étoit retiré chez lui, le Ministre l'avoit engagé à se rendre

en Canada ;les lettres qu'il avoit, étoient des plus pressantes,

et-ses ordres marquoient une distinction et une confiance peu



communes ;-on lui avoit donné pour second un brave homme

qu'on avoit fait Officier; cependant cet homme, outre ce

plein de mérite particulier, fut dans le cas d'agir av.ec

vigueur vis-à-vis de Cannon, à qui la Société vouloit faire
honneur de tout.

On construisit une batterie 4 ottante de dix-huit canons,
dont on donna le commandement à un Officier de Marine;
ce fut le S. Guillon qui en avoit donné le plan; on cons-
truisit aussi plusieurs Brûlots: le S. Jacan Piedmont donna

l'idée de -bateaux égueulés, qui portoient chacun une pièce
de canon ; un habitant avoit aussi donné le dessein de cajeux

de bois, capables de mettre le feu aux vaisseaux ; on en fit

quelques-uns, et ensuite on les abandonna; on proposa à M.

de Vaudreuil de raser la basse-ville, mais il s'y opposa.

Qn forma aussi un corps de Cavalerie, et le S. de la Roche

Beaucourt, aide-de-camp de M. de Montcalm, et Capiraine

de Cavalerie, en fut fait Commandant; et on travailla sans

relâche en attendant l'ennemi; et comme pour monter de

l'Isle-aux-Coudres à Québec il faut suivre le chenal qui biaise,

on avoit, pour la commodité des vaisseaux, fait des marques

dans les Isles en abatis, qui guidoient jusqu'à l'Isle d'Orléans,

au bout de laquelle il y en avoit une autre en pietre; pour que

l'ennemi pût se tromper, on abattit tout le bois de l'Isle, et la

marque de l'Isle d'Orléans.

Cependant M. de Bourlamarque s'étoit porté avec sa

petite armée à Carillon ; on lui promit de lui envoyer des Sau-

vages des postes d'en haut qu'on attendoit incessamment.

Effectivement M. de Vaudreuil, toujours persuadé que les

Anglois craignoient les Sauvages, avoit donné ordre aux

Officiers qui commandoient dans les postes d'en haut de les

inviter à descendre, en leur promettant de grands présents;

M. de Bourlamarque avoit avec lui un Officier Canadien,
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distingué par sa bravoure: c'étoit le S. de Langy Montegron;
il étoit actif, vigilant, toujours prêt à marcher et à se
signaler. Il commandoit un parti de Sauvages, et alloit en
découverte; il fut envoyé pour observer l'armée Angloise;
il pénétra jusqu'à environ une lieue d'Orange, où il vit
l'armée encore campée, qu'il crut forte de quatorze à quinze
mille hommes; il fit prisonnier un caporal du régiment de
Forburn, nommé John Anderson, de qui il apprit que le Fort
Stillwater, à huit lieues de Lidius* étoit rempli de vivres,-
que l'armée Angloise étoit composée des régiments de
Royal Ecossois, Forburn, Blakeney, Royal Montagnards,†
Montgomery-Montagnais,‡ un Bataillon Royal Américain,
Lord Howe,. Abercromby et Young Maurice;§ mille hommes
de coureurs de bois, commandés par le Major Rogers, et sept
à huit mille hommes de troupes des Provinces; qu'en outre,
M. Johnson devoit pénétrer- à travers les bois avec un corps
considérable de Sauvages, pour dévaster la Colonie; cette
dernière circonstance fit qu'on ne commanda point les habi.

Voir, page 54, note-
t Royal Highlanders, ou 42e Réiment.

Montgomery Highlanders, ou 77e Régiment.
q Plusieurs des noms qui sont donnés ici aux Régiments sont tellement défigurés

qu il n'est pas facile de découvrir queis sont preciseoment les corps de Troupes que
Von a voulu désigner. A l'époque d'aiors, les Régimenoe au service de 'Ange-
terre portoient les noms de leurs Colonels. Voici les corps qui composoient les
forces du Général Amherst, devant Montréal, au mois d'Aoû 1'760:
Le 42e. Régiment, 2 Bataillons, Montagnards Royaux (Royal Highlanders.)

44e. à Colonel-Le Général Abercrombie.
46e. ce " Le. Générai Murray.
56e. " " Le Lord Charles Manners.

4e. Bataillon Royal Américain.
77e. Régiment, ou Montagnards de Mon:gomery Mowgder

Colonel-Montgomery.
Les Grenadiers du Colonel Masser.
Le 80e. Régiment d'infanterie Légère.
Les Bataillons du Colonel Amberst-infanterie Lérère.

Le nom de Forburn dans le texte, v est probablement placé par erreur au lieu de
Warburton, qui était le nom de ?ffNlcier commandant le 45e. Régiment alors ae
service en Amérique. !-e nom de Yoirng Maurice. n'est pas assi facfle à expli-
quer, à moins que ce ne souit une méprise (provenant de la prononciation Anglaise
qui n'était pas bien comprise par les Fraags pour John Marrays, qui était la
désignation ordinaire de lun des Bataillons du 42À Régiment, commandé par le
Lord Jobn Murray, et qui servait alors sous le Général Amherst: le "Lord John
Howe." était Odifcier au service de la Marine; mais i test probable, que son frère
le Colonel Howe, commandait un corps soos leGénérai Amherst en Amérique.
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tants des paroisses qui y étoient exposés; on fit bâtir un

petit Fort dans les profondeurs de Laprairie, et un autre à

Chateauguay; les habitants eurent ordre d'y faire une garde

exacte, et de se porter même dans les bois, et à la moindre

trace ou connoissance qu'ils auroient de quelque parti, de

faire promptement avertir à Montréàl ; on invita les Sau-

vages domiciliés à en faire de.même ; le P. Gordan, Jésuite,

qui demeuroit à St. Régis, eut ordre d'engager ceux de sa

mission à aller dans les profondeurs, observer sur le chemin

de German Flats: ces Sauvages devoient se donner rendez-

vous avec ceux de la Présentation.

M. le Chevalier de la Corne s'étant porté avec son déta-

chement à la tête des rapides, se porta à l'Isle aux Galope,

qui en est l'entrée; c'est un endroit où l'eau, par une pente

forte se précipite, et forme en bas de sa ciûte un clapotage

qui pouvoit faire périr des canots qui ne-seroient pas bien

gouvernes; il fit faire des retranchemens sur l'Isle, entre

laquelle, et la grande terre, est cette·chû te; il est surprenant

que l'on ne se fût pas jusqu'alors aperçu qu'on pouvoit

passer autre part, et que l'on ne le reconnût que par force.

Le 28 Mai, on reçut avis que les vaisseaux Anglois au

nombre de 50 paroissoient au Bic; M. de Vaudreuil avoit

prévenu les Canadiens de la marche des, Anglois ; il ne pou-

voit plus dissimuler, ou du moins les flatter cie l'espérance

qu'ils n'oseroient venir attaquer. Dès le 20 Mai il avoit

écrit à tous les capitaines de Milice une lettre, qu'il leur

recommanda de lire aux habitants de leurs compagnies.

Cette lettre est d'un style singulier et commence ainsi:

" Le zèle des Canadiens pour le service du Roy, et leur

"cardeur à combattre les ennemis de Sa Majesté se sont

manifestés dans toutes les occasions; cette campagne leur

" donnera grandement matière à se signaler: la confiance que
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"j'ai en eux n'est point ignorée de Sa Majesté, que j'ai cons.
" tamment informée de leurs services; ssi elle s'attend qu'ils
" feront tous les efforts qu'elle peut espérer de ses plus fidèles

sujets ;-d'autant mieux qu'ils défendront leur religion
et leurs femmes et leurs enfans, et leurs biens, et éviteront

" le cruel traitement que les Anglois leur préparent,"
ensuite il ajouta qu'il est déterminé à ne consentir à aucune
capitulation,-ordonne à tout le monde de marcher, et de ne
laisser dans les campagnes que les vieillards, les femmes, les
infirmes, et les enfans. quel contraste entre cette lettre et
la fin de cette campagne!

Les vaisseaux Anglois, arrivés à l'lsle-aux-Coudres, y
débarquèrent leurs troupes et envoyèrent sonder la Baie St.
Paul.le S. Desrivières, Canadien, à la; tête de quelques
milices et Sauvages Abénakis, se glissa, sans être aperçu,
dans l'Isle, où il se mit en embusca-le; Trois Officiers
Anglois étant venus à cheval, sans se défier de rien, furent
faits prisonniers.

L'escadre Angloise étant enfin toute réunie, l'Amiral
Saunders qui la commandoit fit.sonder la traverse, et vint
jusqu'à l'Isle d'Orléans. D'abord MM. de Vaudreuil et de
Montcalm avoient résolu de défendre cette Isle; mais ayant
examiné qu'elle étoit d'uné trop grande étendue, et que
l'ennemi pouvoit profiter de la difficulté qu'ils auroient de se
rendre à la grande terre plus tôt qu'eux, on résolut de l'a.
bandonner; mais le S. le Mercier y fit élever une batterie
dans le dessein d'incommoder les vaisseaux mouillés devant;
on la retira bientôt après, en en voyant l'inutilité; on y laissa
seulement un détachement commandé par M. le Gardeur
de Montesson.

Le peuple de Québec s'étoit jusqu'alors flatté que l'es-

cadre Angloise échoueroit, avant d'arriver seulement à l'Isle
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aux Coudres, et il pensoit que le Ciel devoit totalement se
déclarer e-n sa faveur; les prêtres avoient soin de les entre-
tenir dans cette idée; on donnoit des grosses sommes pour
prier Dieu,-on faisoit des processions, prières publiques et
particulières, %Sux et indulgences ; malgré tout, l'escadre
Angloise arriva, et se rangea en bataille dans le bassin;
deux s'avancèrent trop vers la pointe de Lévis, dont un de
70 canons périt.

Alors, on mit les brûlots en usage; M. de la Multiere
commandant un parti, et voulant faire le tour de l'Isle
d'Orléans, pour ensuite se laisser dériver sur l'escadre,-fut
aperçu par les Anglois, qui détachèrent quelques berges
après; mais les Sauvages et Jes Canadiens, commandés par
M. le Mercier, protégèrent si bien ce brûlot par leur feu, que
les berges furent obligées de se replier avec perte d'une, et de
huit prisonniers; le brûlot dériva, mais on y mit trop tôt le
feu, et les Anglois l'évitèrent; on essaya de même quelques
cageux d'artifice, commandés par le S. de Courval, Cana-
dien, Capitaine de vaisseau marchand, qui ne firent rien
non plus; enfin on écouta la proposition de trois matelots,
qui se vantèrent d'aller eux-mêmes mettre le feu aux vais-
seaux Anglois.

La construction de leur machine étoit une espèce de canot
de 8 à 9 pieds de long, pointu par un bout, et séparé en trois
parties;-les deux bouts étoient pour mertre l'artifice et se
cacher et loger, et le milieu devoit se remplir d'eau afin de
pouvoir se caler et raser le dessus; on leur donna tout ce
qu'ils demandèrent ; et la nuit du 19 au 20 de Juin, ils par-
tirent, s'attachèrent même, sans étre aperçu, à l'arrière du
vaisseau commandant, mais leurs' mêches s'étant trouvées
éteintes, ils ne purent rien exécuter.

On apprit, des Rapides, que les Anglois étoien t campés en
haut de la rivière de Chouaguen au nombre de dix mille
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hommes, et que leur dessein étoit incertain; qu'ils avoient
envoyé un fort détachement déboucher par la rivière Choua-
guen; le S. de Montigni qui avoit été détaché avec M. de la
Corne, alla avec son détachement joindre M. de Lignerie à
la Belle-Rivière; cette action ne pouvoit être plus déplacée;
en affoiblissant M. de la Corne, on portoit des forces où elles
étoient inutiles; mais c'est que l'intérêt faisoit jouer ces
ressorts.

Deux cents Sauvages des nations à l'entour du Missi-
limaquinac, commandés par le S. de Langlade, Oficier
réformé, établi parmi eux, arrivèrent à Montréal le 23 Juin,
et descendirent tout de suite à Québec.

La lenteur avec laquelle la flotte Angloise faisoit ses opé.
rations déconcertoit l'impatient Montcalm; les vivres, dont
on étoit court, se consonimoient,-et on se voyoit à la veille
de mourir de faim; quoiqu'il périt bien du monde, et qu'il
en désertât quelques-uns, le nombre des rations se fournis-
soit également; quelques Officiers chargés du détail, en
profitoient et faisoient vendre publiquement le pain à six
livres, argent de France, (pièce,) et partageoient entre eux
le profit; le luxe et l'abondance étoit à la table de l'Inten,
dant et de Cadet; ses commis se jouoient de la misère du

public, qu'on retrancha à deux tnces de pain par jour,-
encore fut-ce comme par grâce; on engagea les habitants de
Montréal à vendre le surplus du grain ou farine qu'ils
avoient, ou à se retrancher sous le prétexte de la subsistance
de l'armée, et les commis du Munitionnaire, à qui ces blied
étoient confiés, en donnoient avec profusion à quelques
milliers de volailles, destinées pour la table de leur maître.
enfin l'Intendant, pressé defournir des vivres, crut que des

espèces flatteroient davantage l'habitant que des ordois
nances; il emprunta sur ses propres fonds à ceux de l'armée
qui en avoient, et écrivit au Commissaire à Montréal, d'en
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faire autant de son côté, et de l'employer en bled à tel prix
que ce fût; le S. Deschambault, Agent de la Compagnie des
Indes, fut un de ceux qui se distinguèrent par leur empres-
sement à donner leu'r-argent; il se chargea même d'aller
dans quelques paroisses en acheter; quelques habitants
eurent l'indiscrétion de le faire 24 livres le minot; l'Intendant
n'y avoit pas voulu mettre de prix, et avoit ordonné de le
paver ce qu'on demanderoit; on en rencontra, mais bien
peu, de raisonnables, qui ne le firent payer que 9 à 12 livres.
On écrivit aux Curés des paroisses pour engager, par leur
exemple, le peuple confié à leurs soins à donner ce qui restoit
de leurs dixmes. Ils se rejetèrent sur leurs privileges, et se
crurent même insultés; quelques-uns d'entre eux s'énoncèrent
en termes peu mesurés: le S. Desgeay, Curé de l'A ssomp-
tion, esprit .brouillon, fier, hautain,- avoit quelque or appar-
tenant à M..de Sennezergues, que ce brigadier avoit prêté à
M. l'Intendant, qui avoit ordonné au Commissaire de
Montréal de retirer cet argent pour payer du bled; et comme
on en livra dans sa paroisse, on lui confia cet argent; mais
les habitants se plaignirent qu'il ne les payoit qu'en ordon-
nances, et gardoit pour lui l'argent ; et il en reçut de vifs
reproches.

Enfin, le premier Juillet, les Anglois, au nombre de neuf à
dix mille hommes, débarquèrent à l'Isle d'Orléans .et y
campèrent: le S de Courteman:he qui y étoit resté, avec son
détachement, fit sa retraite; alors le Général et l'Intendant
se rendirent à l'armée campée dans ses lignes.

M. de Bourlamarque ayant eu avis, par sès découvreurs,
que l'armée de M. Amherst s'étoit mise en marche de Lidius,
vers l'ancien Fort George, pensa à presser les retranche-
ments de l'Isle aux Noix, que la mésintelligence de deux
Officiers, qui en avoit le détail, retardoit.
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M. le Chevalier la Corne, après avoir assuré son poste,
partit avec mille hommes et 60 Sauvages, pour aller à Chou.

aguen, déconcerter, par quelque coup hardi et imprévu, les

projets des ennemis; ce Commandant s'avançaý jusqu'à
Chouaguen, mais au moment où il alloit sauter dans les

retranchements, il fut aperçu, ayant été obligé de retourner

vers une partie de sa troupe, pour la faire avancer, et qui
même l'abandonna; il en fut quitte pour quelques blessés,
et se rendit à son poste.

Les Généraux Anglois avoient parfaitement compris que
le moyen le plus court de retenir les Sauvages chez eux,
surtout de déterminer les Cinq Nations, étoit de prendre le

Fort le plus considérable que les François avoient dans le pays
d'en haut, et ils en avoient prémédité le siège : le S. Johnson

pratiqua les Cinq Nations, et chercha à démeler leurs senti-

ments sur le projet d'assiéger Niagara; ceux* d'entre eux

qu'il avoit pratiqués, persuadèrent aux Stonnontouans de

laisser démêler l'affaire entre les François et les Anglois.

Le S. de Joncaire en eue quelque avis, et le communiqua

au S. de Pouchot, qui commandoit alors à Niagara; cet

Officier voulut tirer la vérité de quelques-uns qu'il croyoit

tous dévoués à la France; mais il se laissa tromper par les

assurances artificieuses qu'ils lui donnèrent de le venir

défendre si cela étoit.

Le S. de St. Blin, Commandant du Fort de fe Riiière aux

Boufs, étoit parti de son Fort dans le cours du mois de Mai,

et s'étoit porté, avec un détachement de Sauvages, vers

Royal Annon,a où ils avoient pris quinze chariots chargés de

vivres, tué beaucoup de monde, et fait quelques prisonniers:

il détailla son action en homme qui ne comptoit pas'qu'on
avoit de plus grndes choses à faire pour tirer la Colonie du

Ainsi damsle. Manucrir.
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danger où elle étoit; à dire le vrai, elle étoit belle pour der;
Sauvages, mais aussi ce fut le dernier coup qui se fit dans le
pays d'en haut.

Ees Sauvages de la Présentation avoient été au Fort Bull,
où ls avoient fait quelques prisonniers quils furent obligés
de relâcher, étant poursuivis de trop près ;-leur grand Chef
Onnontaguette y avoit même été blessé, et ils avoient eu
bien de la peine à le sauver.

Cependant le Général Wolfe, qui avoit fait reposer ses
troupes, en forma trois corps, dont deux dans l'Isle d'Or-
lMans,-et envoya le troisième à la Pointe de Lévis, el
tenoit,-par des feintes de débarquemenC,-l'armée Fran-
çoise sous les armes, qui se mettoit en bataille dès le matin,
à un coup de canon tiré du centre de l'armée ennemie,-ce
qui fit dire à un plaisant, que M. Wolfe donnoît tous les
matins l'ordre à l'armée Françoise.

Chacun de ces camps se retrancha, et il y avoit, de temps
en temps, quelques escarmouches, qui ne faisoient rien, et
dans lesquels les Sauvages se distinguoient à leverla che-
velure des morts, ou de ceux qui étoient b!essés.-ce cjui
donna occasion à l'A miraL Saunders d'envover un Officier à
M. de Vaudreuil, pour le prier d'arrêter ces cruautés; il lui

renvoya, en même temps, quelques prisonniers qu'il avoit
faits, en lui demandant les trois qu'un avoit faits à lIsle aux

Coudres; M. le Gouverneur Général lui répondit, par M.

le Mercier qu'il lui dépêcha,-ie remerciant des prisonniers

qu'il avoit renvoyés, mais qu'à l'égard des cruautés des Sau-
vages, on ne pourroit leur en imposer, étant descendus pour

défendre leur pays, et qu'il auroit attention de faire racheter,
autant qu'il pourroit, ceux qui tomberoient entre leurs mains.

M. Wolfe ayant assis un camp à la Pointe de Léuis, y fit
débarquer des canons et des mortiers, et surprit le S. de

T 2
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J,éry, qui étoit à' Beaumont; et comme il fut pressé de se
sauver, il abandonna ses papiers; ce Général fut outré des

termes de M. de Vaudreuil vis-à-vis de la nation Anglaise,

et lui écrivit à ce sujet une lettre pleine de reproches;

ensuite il fit lever le camp de l'Isle d'Orléans, et alla camper

sur les hauteurs du Sault de Montmorency, où iluse retrancha.

alors on changea la disposition du camp des FrançoiS.

Enfin, on fut surpris d'apprendre que l'armée Angloi«e,
qu'on attendoit aux Rapides, étoit devant Niagara; effecti-

veinent cela devoit surprendre;-il paroissoit plus nature'

d'entrer tout de suite dans la Colonie; on s'y attendoit

même, et lorsqu'on vit M. Amnherst se borner à fortifier 3e

Fort St. Frédéric, on pensa que le dessein de la Cour de

LIondres n'étoit pas de s'emparer totalement de la Colonie;

ces deux armées n'avoient qu'à marcher pour»t faire rentire

tout le pays dans une seule campagne. Les Cinq Nations a

déterminèrent en faveur des Anglois; Par un reste de cou.

sidération pour M. de Joncaire; ils l'obligèrent a se reirer a

Niagara; ils brûlèrent sa maison, pillèrent ses marchar-

dises,-et firent le S. de la Milletière, son gendre, prisonnier:

M. Pouchot qui avoit été trompé par les Cinq Nations 'ne

s'y attendoit point du tout; l'avant-garde ennemie arriva et

ne se présenta dans la plaine que par pelotons, afin d'attir:

les détachèmnents 'que le Commandant feroit sortir du Fart

pour les cerner; cet Officier ne fut point la dupe de ce st.

tagème; il contint sa troupe dans son Fort, et ne perdut que

sept honimesil envoya un courier à la Belle-Rivière, afi

que M. de Lignerie vint à son secours avec ses forces, suivaim

les ordres de M. de Vaudreuil.

L'Armée Angloise campa au petit marais, à 'Est de

Niagara, et à une lieue; le Général envoya des berges pour

recoinoltre la place, et le lendemain, ayant fait lever ce



camp, il se retrancha au bord du désert, pour commencer le

siège, et il ouvrit la tranchée le S à l'entrée de ce désert.
M. Pouchot avoit fortifié lui-nime Niagara; il en con-

noissoit le furt et le foible; c'étoit un Officier brave, plein
d'esprit et de capacité; il avoit avec lui plusieurs Officiers en
état de le seconder; mais sa garnison se trouvait trop foible,

et ne pouvoit résister long-temps à la fatigue d'un siège ; le

S. ,aforce commandoit une corvette; il se trouva justemernt
dans la rivière, lorsque les ennemis parurent ;M. de
Pouchot lui ordQnna de partir pour Frontenac, et d'avertir
que sa p!ace étoit assiégée, en cas que le canot qu'il avoir

dépêché ne fût pas rendu; mais cependant, s'il pouvoitJ
encore tenir quelques jours, de ne pas s'éloigner ou de
revenir.

Le Général ayant ouvert la tranchée i environ deux cent
cinquan te toises du Fort, envoya M. Blaine, Oficier, sommer
M. Pouchot de rendre sa place; ce Commandant fit répoMé.
oe son Fort n'étoit point encore réduit l'extrémité,
qu'il avoit une garnison pleine de bonne volonté,-et que

plus il feroit une longue résistance, plus il mériteroit l'estime
du Général Anglois, et que du moins il vouloit travailler sur

ce pied.
Niagara est situé sur la rive méridionale du Lac Ontario

à quatre lieues ou environ du Sault, que le Père Hennepin,

Jésuite, décrit comme le plus haut et le plus considérable du
monde; le climat est doux et serein; onn'y a ni ce grand

froid ni cette grande chaleur, également insupportables; les

fruits et les légumes de l'urope y viennent pariaitement

bien ; on y a planté des cerisiers et des pechers qui y ont
réussi; c'est là où il faut faire portage à cause du Sau!t; il
y avoit un autre petit Fort à deux lieues qui servoit d'en-

trepôt, dans lequel étoit le S. de Joncaire de Clausonne,

frère de celui qui étoit chez les Cinq Nations; ce poste étoit
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lucratif par rapport aux transports, et par là même trè>
recherché;-mais il y falloit un Officier qui connût les Sau.
vages pour mettre les effets à l'abri des plus grands vois ; le
Fort étoit bâti sur la pointe entre le Lac et la rivière. et
n'avoit, par conséquent, qu'un front d'attaque, que M.
Pouchot avoit eu soin de fortifier suivant les règles de l'art
et autant bien qu'il avoit pu, eu égard aux matéAiaux la
garnison du petit Fort s'étoit repliée dans le grand ; le Général

Anglois, sur la réponse du Commandant, fit faire un grand

feu sur la place, auquel elle répondit; M. Poucho. gi
n 'avoit que peu de monde, ne faisoit point de sorties,-

content. de tenir l'ennemi le plus éloigné qu'il pouvoit,-de
détruire ses tranchées par son canon, et enfin de faire pro-

longer le siège jusqu'à ce que le secours de la Belle-Rivière

arrivât.
Les Sauvages des Cinq Nations s'étoient attendus qu'au-

sitôt que le Général Anglois seroit arrivé, le Fort se rendroit;

la lenteur du siège, joint au secours qu'ils savoientI que M

Pouchot attendoit, leur fit regretter d'avoir écouté NL

Johnson; ces Sauvages, après avoir tenu entre eux consei.

députèrent un vieillard, chef, et deux autres; M. Pouchoz

les fit entrer dans le Fort par une poterne pratiquée dans à-

roc, du côté de la rivière, et qui étoit l'endroit par où e

secours devoit aussi entrer; le chef parla, et dit qu'ils avoiet

été abusés par les Anglois, à force de présens de marcha.-.

dises, et d'eau-de-vie,-qu'il venoit demander la paix à

Onontio,-que dès cette nuit ils quitteroient l'Anglois. et

qu'ils prio ileturpère qu'en cas que quelques-uns de leur

jeunes gens se trouvassent pris avec eux, de les garder et

d'en avoir soin; ils présentèrent un collier de porcelaine

blanche; M. Pouchot leur promit de l'envoyer à son Général.

Le lendemain, leux autres Députés demandèrent à parler

publiquement; ili parurent venir pour le même sujet; on



interrompit le feu de part et d'autre; cependant les Anglois
seisirent ce temps pour faire un boyau à deux centsLtoises du
Fort; Aj. Pouchot s'en étant plaint, les Sauvages lui pré.
centèrent un collier, en l'assurant que c'étoit sans leur par-
ticipation.

Les Loupe Montagnards présentèrent aussi un collier à la
nation des Missisagués, qui étoient dans le Fort, pour les
engzager à rester tranquilles sur leur nattes, et laisser aux
Français et aux Anglois d'en agir comme ils voudroien:; ceUe
nation n'accepta pas ce collier ;--ces colliers furent envoyés
au S. Laforce, avec une lettre de M. Pouchot, datée du lie,
qui faisoit voir que l'ennemi n'avoit pas encore fait de grands
progrès; ce trait de Sauvage que j'ai rapporté est pour faire
voir quel est leur caractère.

Enfin le secours tant désiré arriva;* mais M. de Lignerie
n'eut pas le soin de faire avertir Pouchot; l'ennemi en fut

plus tôt instruit que lui,-il quitta ses tranchées, et marcha
vers le secours, qui venoit en bon ordre,-mais qui fut sur-

pris; on se battit de part et d'autre; le secours disparut;--
les principaux Officiers furent pris; M. Aubry, Capitaine de
la Louisiane, brave et accrédité chez sa nation, Marin, de
Montigni, et plusieurs autres furent du nombre des blessés
et des prisonniers: M. de Lignerie fut aussi fait prisonnier,
et ne fut pas traité comme il avoit lieu de l'espérer, par M.
Johason, avec lequel il avoit été très ami; les Sieurs Marin
et de Montigni furent maltraités des Sauvages, qui vouloient
lesavoir pour les manger.

L'on rapporta que l'intérêt fut la cause de ce désastre,--
que MM. de Montigni et Marin, au lieu de marcher tout-
de-suite à leur arrivée vers le Fort, voulurent absolument
mettre leur pelleterie en sûreté,--ce qui demanda du temps,

Le 24 JuiUet.
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et donna lieu aux Anglois d'être avertis, et de les surprendre
en les prevenant si cela est, ces deux Officiers l'ont payu
cher, car au reste c'étoit de braves gens.

M. Johnson qui avoit pris la place du Général Prideaux*
tué, fit savoir à M. Pouchot la défaite de son secours: ce
Commandant eut de la peine à le croire ; mais enfin persuadé
par le S. de Cerrier qu'il avoit envoyé au Camp voir les pri.
sonñiers, il rendit la place le 24 Juillet; la garnisont sortit
avec les honneurs de la guerre, et fut envoyée à New-York.

L'armée assiégoante étoit de 3500 hommes,-outre ce
nombre, il y en avoit 3000 de campés à Chouaguen.

La perte de cette place répandit la désolation dans le pays
d'en haut; les postes furent évacués, et l'on craignit pour le
Détroit, où l'on ne pouvoit plus rien porter.

M. Wolfe ayant assuré son Camp au Sault Montmorency,
fit dresser à la Pointe de Lévis des batteries de canon et de
bombes, et fit continuellement tirer sur la ville; M. Dumoas
qui avoit été fait Major Général, et Inspecteur de troupes de
la Marine, fut chargé d'aller avec mille hommes, attaquer les

ennemis retranchés à la Pointe de Lévis; cet Officier répu.

gnoit de se mettre à la tête des Bourgeois, dont il sentoit.
mieux qu'eux, l'insuffisance pour un tel coup; les Bourgeois.
incommodés des bombes qui ruinoient leurs maisons,

crioient qu'il falloit les aller déloger, et pensoient la chose

fort aisée; mille hommes d'entre eux, de bonne volonté,
s'offrirent,--mais quand il fallut^ attaquer, ils s'aperçurent
qu'ils avoient trop présumé de leur grand cœur; la peur

pensa les faire périr, ·et ils eurent besoin de la présence

d'esprit de leur Commandant pour les faire embarquer et se

rendre en ville.

Le nom est omis dans le Manuscrit ce Général fat tué le 20, peu de'joir.
après le siege commencé.

t De 600 hommes.
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L'Amiral Anglois fit passer devant Québec quelques-uns
de ses vaisseaux, et envoya même brûler le seul bâtiment en
brûlot qui restoit; dès lors les Anglois eurent le champ libre
au-dessus de Québec; ils firent des descentes par tout où il
voulurent,-pillèrent, et brûlèrent les maisons où ils ne
trouvoient point -d'bommes, afin d'engager les Canadiens à
abandonner l'aimée,-iaissant celles où ils en trouvoient sans
défense.

Comme on craignit que, l'expédition de Niagara faite,
les 6000 hommes commandés par M. Johnson ne vinssent
par les Rapides, on envoya visiter le long Sault; la
personne qui y furt n'avoit pas assurément la capacité néces-
saire pour donner des avis sûrs; aussi n'y fit-elle rien ; ce fut
seulement un voyage de plus qu'il en coûta au Roi; dans
l'incertitude si M. Amherst ou M. Johnson pénétreroient,
ou enteroient de le faire, on fit ramasser les habitants de la
campagne c ui s'étoient sauvés, ou disculpés de marcher, avec
quelques autres qu'on avoit laissés pour les besoins du
service, et on 'les envoya camper à Laprairie sous les ordres
de M. de Vassan, pour se tenir plus prets à se porter où le
besoin le denlâanderoit.

M. Amherst, après avoir réuni toutes ses forces au Fort
George, marcha enfin vers Carillon, où il ariva le 23 Juillet;
M. de Bourlamarque avoit été continuellement avcrti de ses
mouvements de par le brave Langi qui les observoit, qui
avoit fait même des prisonniers jusque dans le camp, et avoit
pris un Loup qu'on diboit fameux par sa bravoure et son
esprit, et qui étoit Capitaine au service d'Angleterre,, parant
Anglois et Allemand; il vint à Montréal où on le tint en
prison, parce que les Sauvages vouloient qu'il remplaçât un
Chef de la cabanne d'Arragona qui avoit été tué.
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M.de Bourlamarque n'avoit point attendu que M. A mherst
fût devant son camp, pour se retirer ; il l'avoit fait peu
auparavant, et avoit laissé le S. d'Hébecourt dans Carillon,
avec environ quatre cents hommes, et lui avoit ordonné
d'évacuer cette place à la vue de l'ennemi, et d'en faire sauter'
les fortifications; c'est ce que fit M. d'Hébecourt; cependant
quelques bastions restèrent dans leur-entier; M. de Bouria-
marque campa quelques jours à la rivière à la Barbue, fit
sauter le Fort Fréderic,-et vint dans les retranchements de
l'Isle -aux Noix, où l'on avoit continué à travailler avec
beaucoup de frais : ce Général fit la revue de tout ce qu'il
avoit de monde, qui se trouva monter à 3265 hommes;
comme c'étoit un très bave homme, et que sa situation, vis-
à-vis d'une armée beaucoup supérieure à la sienne, com-
mandée par un Général de réputation, lui faisoit peine, il en
écrivit à M. de Rigaud, afin qu'il obtint de son frère quel.
ques secours; il s'aboucha mème avec lui quelques temps
après, et ils prirent ensemble des mesures pour se concerter
dans la défense de l'isle aux Noix, que cet Officier Général de.
voit défendre avec Sa troupe, tandis que M. de Rigaud devoit
se porter, avec la sienne et des Sauvages, de côté et d'autre
de l'Isle; pour empêcher de pénétrer; il fit travailler avec

_vigueur aux retranchements, et, inspirant du courage aux
troupes qu'il commandoit, et les animant par son exemple, ii
mit en peu de temps cette-p'ace en état de soutenir un coup
de main ;* son état, qui l'inquiétoit, ne lui permettoit pas de
prendre aucun repos;-afin d'être toujours prêt a la première
alerte, il se couchoit de travers sur son lit pour qu'une bles-
sure, dont il se sentoit encore, ne le laissât pas dormir long-
temps; il faisoit toutes res nuits quatre ou cinq rondes, el
tous.les joursil étoit aux travaux; lui seul ne reposoit point,

* Voir lJ Plan No. 10.
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avant soin de faire relever exactement les travailleurs par
ceux qui avoient pris leur repos, et qu'au sortir de leurs tra-
vaux ils trouvassent leur ordinaire prêt; il n'eut pas moins
soin des dépenses, il fit punir sévèrement ceux qui man-
quèrent, et n'eut jamais rien de commun avec les intéressés
dans les affaires du Roi; il les haissoit même par un principe
d'honneur; sa table et sa dépense étoient modérées et même
restreintes eu égard à la cherté des vivres: il se contint dans
le silence vis-à-vis du système de la Société,-se contentant
de n'y pas tremper, et de remplir ses devoirs,-aussi fut-il
cher à tous les honnêtes gens; -sa dignité le sauva de la
malignité de ceux à qui sa conduite reprochoit la leur;-on
ne lui fit qu'un seul reproche,.-cest que son ardeur dans le
combat l'emportoit trop.

M. de Rigaud écrivit à M. de Vaudreuil la aituation
critique de M. de Bourlamarque; ce fut en vain ;-M. de
Montcalm persuada M. de Vaudreuil que le moindre déta.
chement feroit tort ; il ne fit pas la même réflexion quelque
tems après; M. de Rigaud répondit à ce que M. de Vau.
dreuil lui avoit écrit; mais pour augmenter autant qu'il
pourroit les forces de ce côté, il écrivit des lettres circu-
laires aux Officiers dès côtes,--par lesquelles il les invitoit à
se rendre à l'Isle aux Noix avec les vieillards, même avec les
infirmes, qui se sentiroient de la disposition à écouter ce que
leur courage leur dictoit en faveur de la patrie; il leur pro-
mettoit de les faire mener et bien traiter; quelques-uns y
furent; il envoya des ordres à certains nobles, ou gens qui se
qualifioient tels, 'qui, a l'abri de leurs vains titres, ne son-
geoient qu'à leur tranquillité et à s'enrichir ; tous y allèrent
avec plaisir; le seul S. Bailly-s'écria qu'il étoit ruiné; il
partit mais avec regret, et ne fut pas des derniers à s'en
revenir-; le commandement de cette noblesse fut confié,à M.
de la Corne, ainé, Capitaine réformé.
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Comme à la paroisse de Neuville, autrement dit de la
Pointe-aux-Trembles, à sept lieues de Québec, plusieurs

personnes de considération s'étoient retirées, le S. Stobo,
Capitaine, qui avoit été donné en Mtage au Fort Duquesne,*

et resté plusieurs années en Canada, d'où il avoit enfin

trouvé moyen de s'échapper, l'ayant plusieurs fois tenté inu-

tilement, avoit donné l'idée qu'en faisant une descente en
cette paroisse, on pourroit surprendre quelques lettres qui

instruiroient M. Wolfe des opérations de leur armée: ls le

firent et ne trouvèrent que des prisonniers qui ignoroient tout

ou ne le voulurent pas dire; alors M. Wolfe, ennuyé qu'il ne

se passât rien entre les deux armées, que de petites actions

qui ne décidoient rien, résolut d'essayer à attaquer les

retranchemens.
Ce Général avoit fait couler deux bâtiments entre

lIle d'Orléans et Beauport, sur lesquels il avoit fait
établir une batterie qui devoit protéger la descente de
ses troupes ou se retraite; ces bâtiments se trouvoient à
sec à marée basse, afin d'être en ordre de bataille de plus

loin, et d'arriver avec moins de confusion: ces troupes par-

tirent en bon ordre de ces deux vaisseaux et marchèrent avec

beaucoup d'intrépidité vers une redoute qui étoit en avart

des retranchements; M. le Chevalier qui commandoit de ce

côté, fit faire un grand feu, qui ralentit un peu la marche de

ces troupes, et qui n'empêcha pas qtr'ils ne s'emparassent de

la redoute; un violent orage survint, mêlé de pluie et de

tonnerre, qui rendit tout, à coup les chemins si glissants, que

les Anglois, qui étoient à découvert, et avoient un côteau

monter ainsi exposés, furent dans le cas de se retirer, même

avec perte d'environ rinq cents hommes; ils brûlèrent aussi

les deux vaisseaux qu'ils avoient fait échouer, et leur retraite

se fit avec ordre et sans confusion.

Voir p. 37 ante.



Quelque lems après fut tué l'Abbé de Portneuf, Curé de
la paroisse de St. Joachim; ce prêtre avoit endossé la
cuirasse dès l'entrée des Anglois dans la rivière; il étoit

constamment à harceler l'armée à la tête des habitants de sa
paroisse; un détachement, qui s'étoit trouvé la veille à
pOrtée de cette paroisse, avoit été insuhé de paroles par les
habitants qui avoient à leur tête ce pietre ; c'est ce qui fit
qiue le lendemain ce détachement revint vers St. Joachim,
avec ordre de les attaqtier,-ce qu'il fit ; L'Abbé Portneuf fut

fait prisonnier avec huit habitants; les' Aigois de tuèrent,
et reprochèrent au prêtre d'être sorti de son état, et d'avoir
excité ces habitants à les insulter.

L'armée commençant à manquer de vivres, il fallut encore
en chercher chez les habitants du gouvernement de Mont réal;

l'Intendant écrivit au S. Martel, de faire en sorte d'en

trouver, et de prendre, avec M. de R igaud, des arrangements

pour faire faire la récoite,-de lui demander du monde,-et
de faire promptement battre les bleds d'automne qui se trou-
veroient actuellement mûris. Il faut observer que dans ce
gouvernement ainsi que dans les autres, onne sème le bled que
dans le printems après la'fonte des neiges; mais que cependant

quelques habitants du gouverment de Montréal sèment des
bleds en automne qui réussisent parfaitement lorsque la neige
tombe de bonne heure, et les garantit des fortes gelées,-et
que ce bled est plus tôt mûr que l'autre.

M. de Rigaud, eu égard à ce quel;on craignoit également
pour l'Isle et les Rapides, n'osoit dégarnir V'Isle aux Noix ou
le camp de Laprairie; cependant il fit un petit détachement
pour chaque paroisse, suivant les ordres qu'il en avoit reçu du
Général, afin de faire récolter et battre les bleds d'automne;
M. Réaume avoit été détaché par M. Bigot,'pour aller dans
tout le gouvernement taxer ce bled et le faire enlever; c'etoit

DEPUIS 1749 JUSQU'A 760. 1ia57



158 MEMOIRES SUR LES AFFAIRES DU CoNADA,

'Un 'gociant de Montréal, Capitaine de Milice;--distingué
par soir zèle pour sa patrie et sa bravoure, il donna de l'un
et de l'autre des exemples qui ne furent guères suivies; M.
de Rigaud.pour le seconder adressa dans les paroisses une
ordonnance dont voici le Préambule;

" Les combats livrés aux Anglois depuis leur arrivée
" devant Québec, où ils ont éprouvé la valeur et l'intrépi.

" dité des troupes et des Canadiens, leur fait perdre l'espoir

« de s'emparer par force de cette Colonie; Il ne leur reste
plus d'espérance que du côté les vivres;-dont ils s'ima-

« ginent que nous manquons totalement, par .la consomma.
" tion que nos armées ont faite de ceux venus de France, et
" de ceux fournis par cette Colonie; mais Dieu, qui semble

ne vouloir point nous abandonner, a fait éclater sa toute.
puissance en nous accordant une récolte des plus abon.

" dantes,-telle même quil y a long-tems que nous n'en

" avons eue,-et au moment où nous étions prêts à m'fanquer,

" nous trouvons par sa bonté une ressource à nous soutenir,
C ainsi qu'à nous faire anéantir le dessein de nos ennemis,-

" et à continuer de donner au Roy les marques les plus

" éclatantes de notre fidélité ; en conséquence, &c".
Ce préambule étoit plus chrétien et plus conform e à l'esprit

d'une nation policée, que les lettres pleines d'aigreur du

Marquis de Vaudreuil son frère.
Ce Gouverneur avoit aussi pris des arrangements pour la

récolte entière; il avoit distribué le Gouvernement en plu-

sieurs districts, à la tête desquels il avoit mis les plus

honnêtes bourgeois qui étoient restés à Montréal; par son

arrangement, toutes les personnes indistinctement,-femmes,

vieillards, enfans de chaque paroisse, devoient travailler à la

récolte ; les personnes qui étoient à la tête devoient faire le

partage de ce monde; on leur recommandoit de faire faire

également Ja récolte des pauvres comme des riches, sans



exception de personnes; tous les habitants devoient en
général travailler gratis, comme étant une corvée publique;

et -en conséquence- e riches nourrires pauvrependantla
récolte; les hommes étoient destinés à engerber et'charroyer,
et devoient le transporter dans les paroissés où~i1 n'y en avoit
point du tout.

M. de loirtañmarque à qui on avoit tait paît de

arrangement, envoya quelque monde à la rivière Chambly,
qui étoit à portée de se rendre en peu de tems à ses

retranchements en cas d'attaque, et il prit pour ce, les plus

exactes précautions ; malgré tout, la récolte alloit lentement,
faute de monde; de tous ceux à qui on confia ce district, il
n'y eut de plainte .que contre le S. iHervieux, à qui on

reprocha de faire travailler à son bien préférablement aux

autres; Le Gouverneur écrivit donc au Général, que s'il ne
iouloit pas que les deux tiers de la récolte se perdissent, il
étoit nécessaire qu'il envoyât du monde;

M. le Chevalier de la Corne avait 'écrit à M. de Vau-
dreui!, que sa troupe diminuoit à vue d'oeil, et qu'il ne
se trouvoit point en état de faire face à l'ennemi dans

les Rapides; et comme ce Général s'étoit persuadé par

quelques démarches qu' avoit vu faire à M.' Wolfe,
qu'il désespéroit de prendre Québec, il détacha, de con-

cert avec M. de Montcalm, M. le Chevalier de Lévis pour,
avec un détachement, défendre cette partie, et y faire élever le

Forts qu'il jugeroit à propos pour sa déiense: le Chevalier
Lemercier, qui avoit la confiance du Général, fut cnvov
devant afin de prendre les connoissances relatives ; M. le
Chevalier de Lévis, reçut ordre, en partant, de commander
sur la frontière, et même de donner des ordres à Moatréal,
pendant le séjour qu'il y feroit, a fin que rien ne retardât

l'exééution de ses projets,
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Cet Officier Général arriva de nuit à Montréal, et, au
lieu d'aller descendre au Château, il fut dans une autre
maison; et dans le moment, il voulut se prévaloir de ses
ordres, et du pouvoir qui lui avoit été donné; M. de Rigaud
voulut s'y opposeret les deux Officiers eurent ensemLe
une forte dispute, qui paroissoit ne devoir. se terminer que
par le sang de 'un ou de l'autre, lorsque des amis les
arrêtèrent par de fortes représentations: On fit voir à M. de
Rigaud, que par l'ordonnance, un Gouverneur Général pou-
voit commettre à la défense d'une ville, à la place du GDu.
verneur, une autre personne que lui, pourvu qu'il fût Officier
Général avec lettre de service ; et que M. de Vaudreuil, en
cela, n'avoit suivi que -les ordonnances; mais M. de Rigaud
prétenduit que c'étoit un affront que lui faisoit son
dont il inenaçoit de tirer vengeance,-et qu'il se laissoit per-
suader par Cadet, et autres personnes de la Société qui le
conseilloiertt ainsi, parce qu'ils s'apercevoient qu'il. ne se
prêtoit pas à leurs vues intéressées qu'il détruisoit autant
qu'il pouvoit, et qu'ils avoient fait nommer le Chevalier de
Lévis, qui leur étoit tout dévoué et qui acceptoit d'autant
plus volontieis cet emploi, qu'il favorisoit son affaire de
cœur avec la femme de Penisseault qui demueuroit à Montréal.
Enfin cependant il céda.

Le Chevalier de Lévis, à son arrivée, sentit bien que la
récolte pressoit; on lui fit vair que le peu de monde qu'il y
avoit, n'étoit pas capable de la faire et de la serrer,--que les

épis. s'égrainoieit,-et que par conséquent on en perdoit
beaucoup; le S. Martel même ien avoit aussi écrit à M.
l'intendant, qui lui avoit ordonné de demEi ider par écrit du
monde â M. de Rigaud, pour la faire; et ce Gouverneur qui
avoit senti toute la politique de l'ordre de l'Intendant, et
les conséquences, avoit employé dans son-refus par écrit les
raisons solides qui l'empêchoient de détacher des habitants
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M. le Chevalier de Lévis, qui avoit avec lui deux détache.
ments, composant ensemble environ 400 hommes, en dis-
tribua une partie dans les côtes; il y laissa même des Officiers
des troupes, qui, à son premier ordre, devoient se rassembler,
et se porter où il seroit besoin ; il partit avec le reste, et deux
Ingénieurs pour se rendre aux Rapides ; il laissa des instruc.
tions à M. de Rigaud que celui-ci méprisa: elles étoient
conçues dans des termes qui ne sentoient., ni une haute édu-
cation, ni convenables au rang de ce Gouverneur; aussi, n'en
fit-il aucun cas,; et son frère ayant su le démêlé qu'il avoit
eu, écrivit que dans l'état où les choses se trouvoient, il avoit

préféré le Chevalier de Lévis à lui,-persuadé qu'il ne se
tireroit pas, ni si facilement ni avec honneur des affaires.

M. de Bourlamarque étoit enfin parvenu à faire fairees
retranchements dans l'Isle aux Noix, et ils étoient en etat
de résister-; des deux côtés de la rivière on avoit fait des
estacades, afin d'empêcher les bâtiments ennemis de pénétrer;
des Xebecs qu'on avoit fait construire, alloient et
venoient sur le Lac, sous le commandement du S. Dola-
baras, qui avoit à bord un détachement de troupes commandé
par M. de Bassarade, Capitaine, et ce Brigadier n'oublioit

-rien pour être informé des mouvements de M. Ainherst, qui
avoit déjà fait tracer un chemin du Fort St. Frédéric, qu'il
continuoit de fortifier, à Connecticut, au nonbrefort * Le
brave Langi Montegron étoit toujours en campagne; et le
S. de la Corne St. Lue, qui étoit resté à Montréal disposoit
et engageoit souvent les Sauvages à faire de nouveaux effors
pour ne pas se rebuter, et attendre encore quelque teins.

Les nations de Missilimakinack, de Chouagamigon, une

bande des Sauteurs du Saguinai, † de St. Joseph, des Nipis..

Il est impossible de découvrir ce que ce mot veut dire, à moins que par une
erreur du copiste, il ne s'y trouve ecrit pour Nerrbury port, ou pour Newp ort,
qui est sur la Rivière Connecticut.

t Baie de Saguinau, sur la Lac Michigan (ou peut-être le Las Muron?)
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singues du Lac Huron, étoient descendues à Québec,'où elles
n'étoient pour ainsi dire que spectateurs de ce qui s'y faisoit;
les Miamis, Poutévatémis, Tètes de Boules et autres avoient
été envoyés à Carillon ; et comme toutes les drîations étoient de
loin, il étoit temps qu'Rèes partissent pour leurs villages. Le
S. de St. Luc avoit, à leur égard, reçu des ordres, tant pour
les retarder le plus que l'on pourroit,' que pour leur faire des
présents, et engager quelques-uns de chaque nation à rester,
sous le spécieux prétexte du besoin qu'en avoit leu père
Onontio, mais au fonds pour servir d'ôtages et répondre des
François qui restoient encore dispersés parmi eux; les
nations qui étoient à Québec étoient déja montées, et c'étoit
à Montréal où elles devoient prendre leurs présents; orn
tenoit donc incessamment conseil sur conseil, et enfin elles
laissèrent des ôtages sur les avis du S. de St. Luc, aux sen-
tiçnents duquel elles déféroient volontairement ; des présenu
inmmenses leur furent donnés, et on leur fit promeftre de
revenir l'année d'ensuite; on hâta même le départ de
derniers pour leur dérober la funeste nouvelle de Québec;
leur mauvaise volonté en général, étoit le sujet que M. de
Bourlamarque n'étoit pas aussi instruit qu'il désiroit l'eue
dela manouvre de M. Amherst. Ce peuple qui ignoroit
la façon des Européens de faire la guerre, s'ennuyoit d'être
si long-temps à attendre l'ennemi, ou à les attaquer.

Cependant, M. Amberst faisoit continuellement travailler
au Fort St. Frédéric, et à des bâtiments et berges pour
naviguèr sur le Lac; il tenoit des bateaux en avant, qui obser
voient ce qui se passoit sur le L4c.is le S. Dolabaras, ne
voit s'éloigner de l'Isle aux Noii, ni par conséquent et4e
instruit de la force de la marine Anglaise, ni de la qua ité
des bâtiments; c'est ce qui inquiétoit M. de Bourlamar ue.
qui envoya reconnottre la Baie de Missiskoui, dans laqµelle
on> découvrit des berges Angloises, qu'il paroiueoit qu'on-
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avoit laissées, il n'y avoit pas long-temps. M. de Rigaud, à
qui ce rapport fut fait, en donna avis au Général, en lui
faisant observer que de cette Baie, on pouvoit aisément
pénetrer au village St. François, habité par les Abénakis;
mais M. de Vaudreuil le négligea, et crut que la prise que
ces Abénakis venoient de faire de M. Kennedy, Officier

cossois, qui avoit été envoyé à M. Wolfe déguisé, étoit
'ed'et de l'avis qu'on lui donnoit, et qui venoit trop 1ard;
cependant, peu de jours après, il apprit que ce village avoit

s lé et brûlé.

s M4tlfe ne cessa de faire tirer sur [a ville, qu'il réduisit
t presqu'en cendres; il envoya un détachement d'environ huit

cents hommes, qui firent une descente à Doschambault, où
s pillèrent les équipages des troupes qu'elles y avoient

lassé3, allèrent camper a une paroisse nom:née St. A ntoine,
au sud du fleuve, d'où ils firent des courses, brûlèrent et
dévastèrent cette partie ; M. Wolfe fit lever .e Cainp de
l'Isle d'Orléans, et celui du Sault Montmorenci, et parut se
disposer à partir :,ce mouvement fut interprété différemment

le qu'd ne devoit l'être ; les Généraux et le peuple peusèrent
je que son dessein- étoit de se retirer; néanroins, il avoit fait

) passer devant Québec cinq vaisseaux; l'on crut seulement
re que son dessein étoit d'aller brû!er notre marine qui s'étoit

retirée à Jacques Cartier, et l'on ne*donna point du tout dans
er la vraie idée, qui étoit de séquestrer nos vivres.-ce Général
ur n'ayant pu ignorer la situation oc l'armée; on donna donc

ordre aux vaisseaux de s'embosser à l'entrée de cette rivière,
et dans l'espérance de voir bientôt la flotte partie, on écrivit

t e de suspendre en peu l'envoi des vivres, et le G-énéral même
té cnvit sur ce pied à sa femme ; toute la Colomie retentissoit

ue. de joie ; il paroissoit même que M. Amherst n'étoit plus dans
le le- dessein de pénétrer cette année, et de faire sa jonc on à
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l'armée de Québec, par la nouvelle que l'on eut qu'il are:
déjà congédié des milices.

M. Wolfe qui avoit renforcé le camp de la Pointe deL-e..
sembloit flatter les idées des François : 'Amiral Saunder.
faisoit faire aussi des manouvres qui annonçoient une p
chaine retraite; au milieu de toutes ces espérances, on cr
au S. de Vergor, le poste du Cap Rouge, au-desses-é
Québec; on ne pouvoit mieux seconder les intentior.s '

Général Anglois, dont le but étoit de faire une desc-
sans être obligé d'attaquer l'armée retranchée ; on avait
signé à cet Officier de laisser passer des bateaux chargi à
vivres qui devoient entrer dans Québee en se contaIaL
long du Cap; ce Capitaine avoit avec Tui beaucoup d!.
tants de Lorette, dont le lieu étoit à portée de ce
ils lui demandèrent permission d'aller travailler la nuit c&z
eux ; il la leur accorda; (on prétend, que ce fut 'à co
d'aller aussi travailler pour lui, sur une terre qu'il avoit di
cette paroisse;) M. Wolfe, a 'erti à temps de la mama=
garde de ce Poste, et du Commandant à qui il avoit añe
disposa ses troupes le S. de Vergor étoit dans la p=a
grande sécurité ; on vint l'avertir qu'on apercete;: de
berges remplies de monde qui venoient sans bruir et-ti,, n
le long de la côte, au dessus et au dessous de son poste
répon.dit, que c'étoit des bateaux du M unitionnaire, e cgie
les laissât tranquilles; M. Wolfe, ayant fait aborder see
berges, instruit que tout étoit paisible, envoya nm
ment se saisir de la garde du S. de .Vergor, et ordor'rr
trois ou quatre mille hommes de le suivre; Ce détachen<
fit prisonnier le S. de Vergor, et partie de sa garde, et

para des hauteurs; M. Wolfe s'empressa lui-meme de ma
et l'Amiral Saunders le secondant, fit filer le plus v te qe

put le restant des troupes; M. Wolfe avoit déjà gagné
grand chemin qui mène à Québec, avant que les Générus

I
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F rançois fussent avertis de, sa descente, et1ile pré.-elnta hors
des bois en bataille, ayant deux pièces de cam.pagne au. centre,
tarnt pour favoriser la joîiàchiof du reste de ;e touoes, que
pour être en -état de recevoir ceux qui 4ýiendroi;ent ,utttqt--er.

NI. de Mlontcalm. avérti de la descente de : . ýofe,

cjurut avec ce qu'il avoit dc trotq.esprt .pou r
~'oppser au Progrès de l'ennemi: il tuiv d1 M e en iie-

zergues -et de beaucoup. de Canadiens : M. de Vau"dretu!l,

craignant que le camp ne fût en m té;e teS!s attaqué, fit'

neidre les armes au rted 'rme e .d àBuan

ville qui avoit un camp volaut, eut ordre de reverar umcillp-

t ement pour se porter là où il 1:sri or.,lon':ê :Ni. de
Montcaim. ne pensant point avoir affitire ej n u pscorisidé-

ra...e, mais à% quelque détachement.,se~eadrq::, afin
q,-i en -les--celbiitant vers les ha«itetirs,' l tEt lesî aneaux

autres de.pouvoir monter, loin de les favo iz-er: :à1 fut surpr-is

de voir un corps si considétable-il ïyigea qu A ne devoît
pas néanmoins reculer - dans la pecsua-sion que son armée

alili venir, il ordonna d'aller attaquer 'l'a.-mé"e ennemnie; les

Canadiens et les troupes le firen-t avec- beaucoup -de valeur,

imitant ct»lle du Marquis de Mo-(icalm. r.ai, les uns et

îes autres co tba tti rent sar.s ordre, et par pelv.tons; d'alilleuirs,

1 À falloit qu'ils vinssent a grande course a 1'arai,ée, qui en

tolt bien à demni lieue, e. au outre cela i ontsetl

R an± qui est partout roide t haLt: Ce qtï:ies e*soufloit et

'11 nettoit 1hors d'état de comnbatre. .1. de IMlontcalm

donoitl'xemleet se t:'ouvoit partout,...il envoya ordre sur*

ordre jýPour que toute -larmée 'marchât, et zagnâat ie ha-ut du

Rideau avant que 'ennei l'en eûit chassé. M. de Vraudrejuil,

donna- au contraire oàrdre aux Cana&"-en.s de rester. et leur.

défJendit de Passer la rivière, ne - vouleant pas r:squer une-

bataille par la persuasion de- Cadet, et de qu4qa iutres

'La C ' e du Cap qui se treuve au demus i 'Ance des Mares
tCeià.dIre le coteau $te.-, avi'e
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qui y avoient un intérêt particulier. Enfin, M. de Montcalm,
blessé, ne pouvant plus ni agir ni donner d'ordre, fut retiré du
combat; le brave De Sernnezergues, prit sa place et fut tué; la
perte de ces deux Généraux ralentit l'ardeur des troupes, et des
Canadiens, qui, se voyant abandonnés, firent leur retraite vers
l'armée; les deux pièces de çanor de M. Wolfe furent bien
servies, et le feu de sa monsqueterie très bien suivi.

M. de Vaudreuil, cependant ne savoit quel parti prendre; il
écoutoit tranquillement tous les avis de quelques peureux qui
lui dépeignirent sa situation sans remède, et qu'il ne pouvoit
échapper que par la fuite. Dans cette incertitude, il envoya
consulter M. de Montcalm, qui lui fit faire réponsA ou
d'abandonner Québec, ou de livrer bataille, ou de se retirer
à Jacques Cartier. Il manda les principaux Officiers de
l'armée, et leur communiqua l'avis du Général Montcalm;
la plupart y les plus sensés sentant; que M. de Vaudreuil
n'étoit point en état de commander une armée, encore moins
de donner et de faire les dispositions d'une bataille, s'atta-
chèrent à la retraite qui se fit avec précipitation-puisqu'on
abandonna les tentes, les équipages et les vivres, même Î'ar-

tillerie et les munitions -de guerre ; ainsi, M. Saunders eut la

satisfaction de voir fu"irdevant lui une armée plus formidable
que la sienne, et qui n'avoit pas encore reçue un assez grand
échec pour le faire. M. Wolfe, ne putjouir du fruit, ni de ia
gloire de son action, ayant été tué.

M. de Montcalm mourut le lendemain, avec le regret de
n'avoir point suivi les avis de quelques personnes, qui lui
avoient conseillé de quitter sor camp pour se camper derrière

Québec, dont il se seroit assuré par ce moyen.
Le Marquis de Montcalm, étoit d'une famille assez dis.

tinguée dans la noblesse. Il étoit petit, et n'avoit rien d'im-
posant dans la physionomie; il avoit-beaucoup d'éducation, et

une mémoire beureuse; il parloit avec une volubilité, qui ne
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permettoit à qui que ce soit de l'interrompre; ses conversations

étoient pleitesd'esprit etde saillies judicieuses; il avoit donné

ala tête du régiment de son nom,et dans plusieurs autres oc.

casions, des marques peu équivoques de valeur : ce qu'il avoit

confirmé en Canada ;.mais il n'avoit point encore acquis

l'expérience qu'il faut, pour commander en Chef; il se faisoit

lui-même des maximes nouvelles ; c'est ce qu'on voit par

sa position pour la défense de Québec ; il paroissoit très

naturel que M. Wolfe cherchât à prendre Quebec, et à

éviter une bataille, il falloit donc que M., de Moncaln se

portât de façon que le Général Anglois ne pût faire l'un -

sans l'autre. Comme Québec n'a qu'un front -d'attaque,

M. de Moncalm, ente gardant ôtoit toute espérance à M.

Wolfe ae réussir, puisqu'il -nauroit pue l'attaquer que de

front, étant gardé d'un côté par des rochers escarpés, et de

l'autre par un rideau assez haut et roide, pouvant à tout

besoin secourir la ville de tel côté qu'on l'attaquât, et

l'ennemi ne pouvant l'attaquer qu'avec un grand désa-

vantage.

Le rendez-vous étant donné, à Jacques Cartier, l'armée

s'y retira par pelotons, et le Marquis de Vaudreuil ne fut pas

des derniers à s'y rendre; il eût même soin de se faire suivre

parles cuisiniers, ce qui fit dire à un Conseiller que dans la

route il pria à souper, qu'il le suivoit par tout par rapport

à sa prévoyance. Il est vrai qu'elle étoit grande, parce que

tous les soldats et miliciens n'avoient presque pas de quoi

manger.* LQrsqu'il fut arrivé à Jacques Cartier, il écrivit à

M. le Chevalier de Lévis de descendre pour prendre le com-

ma@ement de l'armée, et à sa femme, une lettre dont les

termes marquoient. son in3ensibilité, puisqu'il lui marquoit,

qu'enfin, il comptait bientôt finir ses campagnes et jouir

du plaisir d'être avec elle.

167
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M. le Chevalier de Lévi3, étoit revenu des rapides où il
avoit ordonné la construction d'un fort, dans une isle nom.
mée Oraconenton, à une lieueen avant des rapides ; il donna
ordre qu'op achevât une barque dont on avoit'interrompu
la construction, pour envoyer les ouvriers à Québec ; la dis-
position pour la défense étoit, que les barques avec les Jaco-
bites devoient former la première ligne; l'isle Oraconenton,
et lesautres la seconde ; et la troisième aux Galops, qui sout
le com~mencement des rapides; et ensuite, on devoit se
défendre de rapide en rapide ; ce projet eut été bon, si on
avoit eu assez de monde et de bateaux pour garnir ce fleuve,
qui est extrêmement large veirs la Présentation, et garder les
différents passages des rapides après ces dispositions et cet
ordre il décendit à Montréal, où apprenant qu'e les Canadiens
quittoient l'armée pour courir à leur récolte pour la sauver,
il fit le projet de faire publier contre eux une ordonnance
sous peine de la vie.; on lui représenta qu'il ne pouvoit
exécuter cette ordonnance, qu'elle ne parut être émanée de
M. de Vaudreil, mais que ce Général n'avoit pas le pouvoir
de la cour; que les Canadiens ne pouvoient être regardés que
comme desvolontaires,qui servaient sanssolde; et qu'en outre,
il paroissoit criant que tout le monde en général abandonnant
ses biens pour' le service, on .voulût punir de mort, quel-

ques uns que de pressants besoins faisoient revenir chez eux,

et marchoient autre part presqu'aussitôt leur arrivée-le tout -

sans i~'r~ er; ces représentations n'opérèrent autre chose,

que de faire intituler l'ordonnance au nomy du Marquis -

de Vaudreuil; on la lui envoya, mais ce Général ne voulut -

pas la signer, disant qu'il ne le pouvoit-sans un ordre précis
du Roi. M. de Lévis dit-que, si, quelqu'un de ceux qu"il
avoiît ans~son armée venoit à déserter,-il leur feroit-casser
la tète; mais on lui répondit hardiment, que si on savoit que
cc fut là ces sentiments, il ne trouveroit ni à l'Isle aux Noix,



ni à Oraconenton aucuns miliciens, et A 'il prît garde qu'on

ne les fit tous revenir. Cette menace l'intimida, et il n'en

parla plus ; il partit pour visiter l'Isle aux Noix, et se

concerter pour sa défense avec M. de Bourlamarque, avec

qui il fut très peu de tems, et reshofft A Oraconenton, afin

d'accélérer par sa présence les ouvrages, et de défendre en

personne les rapides contre l'armée de M. de Bostwick, qui

étuit toujours campé à Chouaguen, et sembloit se préparer à

descenre; on avoit surpris à la Présentation, le S. James

Zouch, Officier Anglois, qui étoit venu à travers les bois de

l'armée de M%. Amherst, à la Présentation, pour porter des

lettres de c. Général à M. de Bostwick, et qui avoit sorti

un peu trop bas; les cinq nations mêmne avoient envoyé des

colliers aux .sauvages de la Présentation, pour les inviter

à se retirer. Ces. nouvelles, que se rapportoient les uns

les autres, faisoient presser les ouvrages.; ce fut dans ces

circonstances que M. le Chevalier de Lévis reçut la nouvelle

de la mort de M. de Montcalm et de la bataille, avec l'ordre

de descendre ç il partit aussitôt, se rendit à Morntréal, d'où

il continua sa route pour Jacques Cartier; M. le Chevalier

de Lévis, arrivé à Jacques Cartier, y trouva les troupes de

terre et de marine rassemblées, et encore beaucoup de Cana.

diens; Le Marquis de Vaudreuil avoit donné ordre à

M. de Bougainville de s'emparer de son camp, et de tenir

le plus qu'il pourroit l'armée ennemie en échec ; Il avoit

aussi envoyé un ordre à M. de Ramzay pour défendre sa

place, et le projet de capitulation qu'il devoit demander;

Le Général A nglais en avoit formé e siège, et avoit assuré

son camp, par des lignes de circonvallation et de contre-

vallation sur. la face qu'il attaquoit, et sa communication

avec l'Armée navale ne pouvoit être que difficileme-st

coupée: Ces 'uvrages, étoient faits avec! beaucoup de

diligence; M. de Bougainville étoit tranquille dans son
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camp et faisoit retirer de l'ancien, toutes les munitions et

les équipages qui y étoient restés-les ennemis ne l'interrom.

pant pointÀ,s'attachant à l'essentiel, qui étoit de s'emparer
au plutôt de Québec; les habitants de cette vdlle et du
Gouvernement étoient consternés de la fuite du Marquis de

Vaudreuil, surtout siloin ; Les bourgeois qui avoient été
réduits à deux onces de' pain cliacun par jour, n'avoicnt
pius le courage de se défendre; Les .troupes qu'on y avit

laissées n'étoient pas suffisantes pour la.défense d'une

ville d'aussi grande étendue; M. de.Ramzay, faisoit néan.

moins bonne contenance et fiisoik journellement espérer de-

secours en hommes et vivres ; il les ?fattoia même que M. de

Lévis viendroit attaquer l'armée Anglaise dans ses gne.

mais le peuple ne voyoit en tout cela que de l'incertitude,
et doutoit de l'événement : il s'étoit vu passer avec trop de

rapidité, d'un heureux espoir, à la crainte de ne pouvu:

rien réchapper deke qu'il avoit sauvé des flammes, et ne
lisoit qu'un triste avenir ; les fortifications n'étcient presqa

rien, et on pouvoit aisémeft surprendre la ville: Dans ce::

triste situation, le peuple s'adressa au S. Dair.

Lieutenant Générai civil et criminel de la ville, et le púa

de faire ses représentations à M.de Ramsay, àfin qu'il capitu:

avant qu'ils fussent réduits à l'extrémité. Ce Lieutenat:

du Roi, avant.que de répondre, fit le recensement de ce qu
avoit de monde et de vivres, et ne trouva de ce dem'Fiz

article que pour très peu de tems, quoiqu'on eut introa.:4t
un petit 'ànvoi commandé par M. de la Roche, capitau:n

de cavalerie, et qu'on en fit espérer d'autres. Enfir,

vit bien, que sa place n'étoit pas tenable aveyun peuple -

découragé, et le Général Anglois l'ayant fait< sonimer deïn

rendre, il lui proposa les conditions que. M. de Vaudre

lui avoît envoyées et que le Général accepta, peu de
chomes près. La Ganlisen sortit avec les hgnneurs de la
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guerre, deux pièces de canon à sa tête, et fut conduite en
France aux dépens de l'Angleterre, et il t'ut stipulé quie toutes
les chosesresteroient en leur étatjusqn'au traité définitif entre
les couronnes. La capitulation fut signée le 18 Septembre,
par l'A miral Saunders et M. de Ramzay, et le Chevalier de
Bernetz.

Cependant, M. le Chevalier de Lèvis se rés9lut d'aller
attaquer l'armée Anglaise ; il marcha avec ses troupes et les
milices, ayant donné -des ordres que toutes celles du Gou.
vernement de Québec le vinssent rejoindre; mais ayant appris
en route la reddition de la ville, il'retourna à Jacques Cartier.

Le Général Amherst, avoit sans doute appris la retraite
de l'Armée Française; Lon prétend que le S. Stobo, fut
dé eché pour lui annoncer cette heureuse nouvelle, pour
in uiéter le centre de la Colonie; Il fit mine de vouloir
aller attaquer l'isle aux Noix, et se mit en marche avec ses
bâtiments et ses berges; M. de Bouriamnarque, averti de

m mouvement, en donna avis; on commanda les homtùes du
Gouvernement qu'on rassembla encue à la Prairie, où fut
le rendez-vous; M. de ligaud, devoit se porter avec ce
monde vers l'endroit près l'[le aux Noix, où l'ennemi feroi
s descente; Le S. Dolabaras, avoit été envvé avec ses
zebecs; il rencontra cette armée qu'il cano>nna quelque
temps, mais ayant aperçu sous le vent à lui une frégate
devingt4ix pièces decanons, accompagnée de queiques autres
bâtiments qui tous ensemble venoient à lui, il gagna une
anse-ne jugeant point pouvoir soutenir un clmbat contre
de pareils bâtiments,·et il fit couler bas leS xebecs: M. de
Basserade et lui, avec leurs soldats et eiuipages, revinrent
par les bois, et comme ils n'avoient que peu ou point de
vivres, ils furent contraints le uiange.r jusqu' lieurs
souliers.

»Il ne parot pas que M. de nerràe at neit , ca :un. V(r 'et u-
meat dans t'Ha ire de m. ti., vo p. .

x 2
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Au milieu de toutes ces agitations, chacun ne pensoit pas
moins à ses intérêts; la prise de la ville de Québec, annoncée
à Montréal, y porta la désolation ; mais ce ne fut que pour
un tems; on s'inquiéta beaucoup sur le sort des ordon-
nances, et chacun chercha à piller ; dès ce moment, jusqu'à
celui où les 'Anglais' s'emparèrent du pays, ce ne fut que
brigandage; Les postes ne furent confiés que pour achever
des fortunes, ouen faire faire de rapides; Les ordonnances
sortirent du trésor avec l'abondance et la- rapidité d'un
torrent; Le comestible et le prix des mharchandise,
devinrent excessifs ; on envoya mêmie un officier à St.
Joseph, sous prétexte de contenir les nations, mais dans
le · fonds pour lui procurer une fortune.

M. de Vaudreuil, annonca à-sa femme qu'enfin il alloit
revenir ; sa lettre, du même style que les autres, dénotait son
indifférence ; mais qel contraste entre cet homme publiant
par ses lettres qu'il est déterminé à ne consentir à aucune
capitulation-et sa fuite ! sa.fuite dis-je "qui livre les Cana-
diens au triste sort que les ennemis leu préparent-qu'il
déclarelui même tel, qu'il seroit incomparablement plus doux
pour eux, leursfemmes et leurs enfans d'etre ensevelis sous es
ruines de la Colonie," ce sont ses termes. (Lettre du 20Mai,
1759.) Si le Général, au lieu de se sauver si loin, eût seule-
ment changé son camp, il eût été difficile de prendre cette vile
en si peu de temps à la vue d'une armée à portée d'y entrer toute
entière: il falloit donc que ce Général portât et appuyât la
droite de son armée à Charlesbourg, et la gauche au pont
decommunication*; par cette disposition, il auroit fait entrer
tous les jours une nombreuse garnison dans la ville ui
auroit été.en état de faire des sorties et des coupures en dedans
pour disputer à l'ennemi le terrein pied à pied ; La longueur
du siège auroit déterminé M. Saunders, à se rembarquer, a
quoi la saisofl'auroit contraint ; les forces des A'ngtais n'é-

"Pont de bateaux, remplacé en 1787 par fiancien pont Darcheter.-



toient point assez considérables pour ne pouvoir pas craindre
d'être attaqué des divers côtés de Québec, puisqu'ils n'y avoient,
que toutau plusdix mille hommes; d'ailleurs, les fortes sberties
dans le commencement du siège n'avoient été qu'avantageu-
ses: l'ennemii ne pouvant travailler qu'avec peine à ses tran-

chées, et ne pouvant avoir alors aucune paralièle..
Il revint à Montréal, et, y airi"a avec l'Intendant le

premier Novembre ; M. le Chevalier de Lévis resta encore

quelque tems à Jacques Cartier, pour faire fortifier cet endroit

et mettre au moins le Gouvernement des Trois-Rivières de ce
côté à l'abri des courses de la garnison de Québec: Les

vaisseaux du Roi eurent ordre d'aller en hivernement dans

la rivière de Richelieu, et l'Intendant fit tirdesJettres
d*échange ; d'abord il fit publier son ordonnance, par laquelie

il donnoit le tems convenable ; Mais, enisttte craig nant que la

grande quantité d'argent ne parut trop considérhl!e aux yeux

de.lacour, il restreignit le terme à trois jours ; ce futcependant

sur des prétextes spécieux.. Le S. Imbert, commis du trésorier

-\général en Canada, s'étoit démis de son emploi, et on lui

avoit substitué le S.-de la Rochette; Le S. Imbert, étoit

fils d'un tanneur de Montargis; il avoit reçu quelque éduca-

tion ; on lui procura une place de commis chez M.

Taschereau, son prédécesseur, et il en eut la confiance;

A la mort de son prédécesseur, il fut nommé par l'Intendant

pour régir ce trésor, et depuis on lui contiri»a son emploi

Il entendoit parfaitement la finance du Canada; lorsqu'il

fut élevé à cette place, et à -celle de Conseiler au Conseil

Supérieur, il devint superbe, brusque et arrogant ; il étoit

inftime mi d Cadet et de Déschenau x et ay.nt plus d'esprit

eux, il fit une fortune immense sans se commettre, mais

aussi il fut modéré dans sa dépense, et ne donna point dans

la bagatelle ; il servit utilement la Société: celui qui lui

succéda étoit venu secrétaire d'un Commissaire de Guerre

Ik1
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c'étoit un jeune homme, sage, discret, et modéré; le peu de
temps qu'il fut dans son emploi en Canada, n'a pas donné
celui de pénétrer son caractère': Le S. Imbert tira le

restant des fonds de 1758, et le S. la gochette, celui de 1759;
on continua les trois termes, et les amis furent les premiers ser-

vis. Ensuite, le public parut-le peu de-tems que l'Intendant
donna, fut cause qu'il resta une grande quantité d'argent
sur la place.

M. de Vaudreuil, revenant toujours à son système vis-à-vis
des sauvages, envoya des colliers aux cinq nations pour les

inviter à venir écouter sa parole; la prise de Québec et de

Niagara n'étoient guères propres à-'les faire abandonner le

parti des Anglois: On logea les soldats chez les habitans,

à quinze livres par- mois, et l'Intendant rendit une ordon-
nance qui taxoit le minot de bled au même prix.

M. de Lévis, ayant donné ses ordres pour fortifier Jacques

Cartier,* laissa le Commandement de ce poste à M. Dumas,

et s'en revint à Montréal; La fortification* de l'Isle

Oracônenton fut donné à M. Pouchot, qui avoit été échangé

avec plusieurs autres prisonniers, et on continua les travaux de'

l'Isle aux Noix; on ajouta au milieu de ces retranchements

un fort,. en étoile, dans lequel on fit des bâtiments pour-le

/logement de la garnison et des officiers.

Depuis le siège de Québec, les Acadiens avoient été aban-

donnés; leur situation étoit triste, mais ils pouvoient

l'améliorer, en abandonnant leur retraite, et se retirant

chez les Anglois, ou en. se procurant des aisances par

de nouveaux établissements; le Général y avoit cepen-
dant laissé le S. de Boishebert, et ils avoient avec eux

leurs missionnaires, les Abbés Menack et Maillard, qui se

distinguoient par leur esprit brouillon; Ces Prêtres avoient

vu passer la flotte Anglaise, et ne doutant point que Québec

ne fut pris- ils avoient pratiqué les Acadiens, àfin qu'ils

Voir le plan No. 11.



leur confiassent l'honneur de leur traité avec les Anglais,
et y trouvassent leur compte ; le S. de Boishebert,à qui ces
menées secrètes furent rapportées, s'y opposa en vain; L'Abbé
Maillard, ayant gagné quelques Acadiens; écrivit par leur
moyen au Gouverneur Anglais ; il fit faire des propositions
qui furent en partie acceptas, et le but de ces missionnaires
fut de se conserver chez les Acadiens; M. Moir, subdélégué
du Gouvernement, fut chargé d'aller ratifier à Malagomick*
et Miramichi les traités faits avec ces missionnaires au nom
des habitants ; Ces Prêtres écrivirent au père Germain,

jésuite, missionnaire des Abenakis de Pannavauské,t pour
l'engager àfairelamême démarchequ'eux,-ce qu'il fit aussi;
cependant, la majeure partie de ces Acadiens ne pouvoit
se résoudre à se confier aux Anglais par le ministère
des prêtres qui les avoient réduits au triste-état où ils
étoient; L'Abbé Maillard et Menack faisoient les derniers
efforts pour les y déterminer, et avec d'autant plus d'em-
pressement qu'ils s'étoient annoncés, chargés du pouvoir
de tous les Acadiens déleurs missions, en quoi iis somrmen-
çoient à tromper le Gouvernement Anglois. L'Abbé
Maillard écrivit a S. Leblund, ha-bitant dévoué à la France,
et dont l'exemple étoit suivi par le plus grand nombre,

une lettre dans laquelle il disoit, qu'il ne voyoit pas de
meilleur moyen que de s'accommoder avec la nation qui

les avoient subjugués, et dans la .supposition qu'il fait que

les armes de la France seroient victorieuses, il s'exprime

ainsi,-" Croyez vous, que parce que je me suis rendu, les

"°affaires en iront moins bien pour moi ? Je me trou-

« verois alors par supposition toujours de niveau avec vous,
"et je sais que ce que j'aurai à alléguer àcet égard sera

"Cencore prèpondérant." '-Enfin, il dit qu'il faut s'accom-

moder au temps, traite de chimeriques, degrands raisonneurs,
ceux qui ne veulent pas4'imiter-les engage à le faire, et

1Peut-ètre Mirigomish.' tQu. Madawaska.
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reproche aux Acadiens leur peu d'jégard pour lui, disant:
que de le mépriser c'est faire injure à Dieu : Cette lettre
étant tombée par hasard entre les mains de quelques affidés,
ils l'envoyèrent à M. de oieshébert, qui écrivit la suivante

à l'Abbé Menack : "Monsieur-Je souhaite que celle-ci
" vous parvienne, elle doit vous intéresser. Je serois fâché
" de vous laisser ignorer les discours que l'on tient de vous;

" il m'a été rapporté, que vous avez fait tout votre possible

pour engager les François et les sauvages à faire la paix

" avec les Anggis, qne vous avez même paru avoir péu

" de confiance dans le Gouvernement François ; je ne puis

m'imaginer quelles sont les raisons qui vous y ontengagé;
" seroit-ce la peur de l'ennemi ?je ne puis le croire, puisque
" vous êtes toujours.dans le cas de fuir les coups; c'est

C l'indépendance où ceux de votre état veulent toujours

" être, ou l'envie que vous avez de faire revenir ce despo.

" tisme dont jouissoient vos prédécesseurs dans l'Acadie.

Qui peut vous autoriser à engager les Acadiens à faire

l'aveu aux Anglais, qu'ils sont leurs sujets en se sou-

" mettant à eux? vous voudriez présentement qu'ils fissent

C leur paix particulière-c'est parce que vous y trouvez vos

c"intérêts-ce n'étoit pas autrefois de même; car,sinous avons

" la guerre, et si les Acadiens sont misérables, convenez

en vous même que ce sont les Prêtres qui en sont la

" cause, J'ai été envoyé dans cette côte pour les engager

à persévérer dans l'attachemënt qu'ils ont témoigné
" jusqu'à présent à la France, et j'ai le "chagrin de voir

" que ceux qui devroient le plus les y entretenir, sont les

premiers à les éloigner-il semble même que vous vous

4 êtes tous entendus pour cela-au reste &c."

Signé, BOISHEBERT.

k
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M. de Boishebert, ne put réussir; les Prêtres l'empor-
tèrent sur ses représentations,-ils firent le traité de paix
néanmoins, la majeure partie n'adhérèrent point, et dans
cet intervalle il fut rappelé par le Général, qui ne pouvoit
plus lui faire passer ni vivres ni secours: Enfin, il fallut
envoyer en France les nouvelles de ce qui s'étoit passé; le
Général et l'Intendant rendirent chacun compte de leur
-administration; le Général -ejeta sur M. de Ramzay .la
prompte reddition de Québec.

Cadet, qui commençoit à sentir le poids de ses affaires, fit
passer sa femme en France; il s'agissoit de faire passer
devant Québec le vaisseau qui porteroit les dépêches; le -

S. Cannon s'offrit et fut accepté; on lui envoya les paquets
à Jacques Cartier, et par un temps de brume et un vent
de sud-ouest, il passa heureusement devant Québec ; il n'avoit
rien à craindre dans le Golfe, la saison ne permettant pas

^d'v croiser ; il se rendit heureusement en France.
Jacques Cartier étoit un fort irrégulier,*bâti sur le bord de

la rivière du même nom, à son embouchure dans le Fleuve St.
Laurent, à l'endroit où l'on passe cette rivière pour aller
de Québec à Montréal Ce. poste fut le dépôt de tous les
préparatifs du siège de Québec, et le rendez-vous des partis
que l'on envoyoit dans le Gouvernement de Québec; Sa
garnison étoit considérable,,et commandée par un brave
homme ; il y avoit quelques postes en avant-comme à la
Pointe aux Trembles, et autres Paroisses.

L'Amiral Saunders avoit, en partant, laissé dans la ville,
une forte garnison, et des munitions de guerre et de bouche,
et un Gouverneur vigilant et actif; mais il manquoit é
bois ; le Gouverneur fit sortir de la ville la plus»giande
partie des bourgeois, envoya des détachements à Ste. Foy,
et à Lorette, et du reste contint sa garnison Il taxa les

t'or Plan No ,1, p. 274, ante.

y
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paroisses à une certaine quantité de bois, eý fit punir

sévèrement ceux qui y manquaient; il leur défendit, sous peine

de la vie, de prendre les armes, et de ne rien/ fournir aux

François, et fit faire une exacte garde dan sa place, et

la mit dans le meilleur ordre que les ciiconstances le

pouvoient permettre-désarma les habitant , et leur fit

prêter se ent de fidélité; M. de Vaudr uil donna, de

son côté, des ordres 'ans ce Gouvernement, de fournir à

Cadet, ou à ses commis, tout ce qu'ils leur demanderoient,

en payant; les commis de ce munitionnaiTe amassèrent tout

ce qu'ils purent de bSufs et de vaches; Il fit protéger

ses commis par un détachement comma dé par M. de

St. Martin, Capitaine de la Marine; M. Murray, qui fut

instruit que- cet officier étoit à la Poi te de Lévis, fit

partir trois détachements qui l'investir nt, mais il eut le

bonheur de se sauver avec partie de sa troupe: le reste

ayant été tué, ou fait prisonnier, avec un fficier.

Cependant, les certificats des pays d'e haut abondoient

tellement, que l'intendant avoit peine à suffire à signer

les ordonnances pour leur acquit; il se présentoit même

-des états de fournitures de marchandises faites dans les

postes, qui montoient à des prix et so mes considérables:

trois seuls, montèrent à cent quatr 1-vingt mille livres;

il étoit totalement impossible que cs. fournitures eussent

été réellement. faites-ne pouvant y avoir que très peu de

marchandises dais les postes, et on présentoit de ces états

pour plusieurs *llions de livres. M. Bigot sentit b»en

toute l'étendue de la friponnerie, mais il n'osa rien dire;
elle venoit souvent de trop bonne part, et refuser les

uns et souvent accepter les autres auroit été une préférence

trop grossièrê; il, ne refusa point cependant de les ac-

quitter, mais il voulut auparavant que le Général les vit

et en approuvât la dépense après les avoir examines:

.. ,z
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Le Général ne voulut point se mêler de ces choses, disant,
que ces dépenses regardoient l'Intendant ; mais celui-ci
lui répondit que c'étoient les Officiers Commandants des
postes qui avoient fait ces achats, et qu'il devoit répondre
dg&feirs actions, eu égard aux ordres qu'il leur avoit donnés;
que les gardes magasins qu'il avoit envoyés, n'étoient point
les maîtres-les Commandants s'attribuant toute l'autorité,
qu'ainsi il ne seroit rien acquitté de ces. dépenses au
trésor q!i'il ne l'eût ordonné: M. de Vaudreuil, pour
s'en débarrasser, confia cet examen à son secrétaire, St.
Sauveur, qui fut taxé de partialité, et d'avoir même fourragé;
et lorsque le Général avoit signé, l'Intendant en ordonnoit

acquit.

M. le Chvalier deLévis, devenu, parla mort de M. de Mont-
calm, commandant des armées, se persuada qu'iln'auroit qu'à
se présenter devant Québec, pour le prendre, et il fit part
de sa résolution au Marquis de Vaudreuil, à qui il ne
convenoit pas dans la circonstance, de contrequarrer ; c'est
en conséquence de cela qu'il fit faire un recensement de
tout ce qu'il y avoit d'artillerie, et de munitions de guerre
dans les postes, et à Montréal, et le total se monta à

163 canons de différens calibres.

21 mortiers ou obusiers.

15950 bombes.

312 boulets.

2036001bs. de poudre.

Ce peu de munitions, surtout de boulets, ne put arrêter
le dessein du Chevalier ,de Lévis; on fit descendre des
postes, des artilleurs, pour travailler à l'artifice dont on perdit
une partie, par l'incendie de la Maison où ces artilleurs
travailloient, et on employa tous les ouvriers de l*ille

fp
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et de la campagne àfaire des outils, et des affuts. L'on
fit passer en traînes, à Jacques Cartier, tout ce que l'on
put de vivres et de munitions de guerre, et l'Inten-
dant fit des achats considérables de marchandises de
toutes espèces: Les négociants de Montréal, furent obligés

de livrer ce qu'ils avoient ; et le S. DeVilliers, Contrôleur de
la Mai-ine, les taxoit.

On forma deux compagnies de cavalerie à qui on donna
un habillement complet, et comne on n'avoit point de
bayonnettes à donner à la milice, on prit les couteaux de bou-
cherie qu'on trouva, qu'on fit emmancher de façon à
entrer dans le canon du fusil; enfin, tout fut en mouve-
ment: Le Chevalier de Lévis fit, de son côté, tenir les
troupes pretes à marcher au premier ordre, et M. de Vaudreu il,
qui ne vouloit. p.as faire marcher tous les habitants da

Gouvernement de Montréal, distribua dans les régiments,
ce qu'il en destina-ce qui déplut beaucoup.

M. MÙrray, n'ignoroit point tous ces_ mouvements, et
encore moins notre foiblesse; elle étoit connue de tout le

monde; cependant, c'est ce qui occupoit le. moins: on

étoit aussi tranquille sur l'avenir comme si l'on n'avoit eu

rien à craindre, et que Québec fût déjà repris: Les gens
sensés n'osoient parler, et passoient pour être Anglais;
M. de Lévis deniandoit des avis, et se fâchoit lorsqu'on ne

le flattoit pas.
Au commencement du printemps on reprit les ouvrages

de l'Isle aux Noix et d'Oraconenton, et toutes les nilices

du Gouvernement eurent ordre de se tenir prêtes à marcher:

Les vivres étoient à un prix excessif; le minot de bled se

vendoit, le plus communément, 30 livres à 40 livres;-une
vache, 900 livres ;-une paire de boufs, 1500 livres ;-une

douzaines d'oufs, 9 livres ;-la livre de beure, 12 livres à 15

livres ;-et un mouton, 200 livres à 300livres;-en sorte, que
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le prix de toutes les denrées étoient à un point, que
malgré la grande quantité d'argent, plusieurs personnes
mouroiert de faim: L'habitant dans les campagnes, se
faisoit tenir pour vendre son bled ; il y en avoit qui
poussaient l'insolence jusqu'à dire, lorsqu'on offroit- de
l'argent bianc, "que leurs chevaux en éoient ferrés !"

Le S. de Vauclain, commandant la frégate du Roi
l'Atalante, et les.Srs. Sauvage et Villers, qui commandoient
la Pomone et la Pie, après avoir chargé à Sorel l'Artillerie
que l'on avoit tirée de l'Isle aux Noix, du fort St. Jean,
et du fort Chambly, pattirent pour se rendre à Sillery,
dans le commencement d'Avril La Marie, autre vaisseau
commandé par M. Cornillau, fut chargée à Montréal,
de tous les ustensiles, et se rendit également à Sillery,
à environ une lieue de Québec, et le vingt du même mois,
toutes les troupes destinées pour le siège, ainsi que les
miliciens, furent embarqués et partirent. M. de Vaudreuil,
avoit formé deux compagnies de grenadiers des soldats
de la Marine, et il avoit mis à leur tête le S. Denis la
Ronde et le S. de St. Martin, deux braves officiers: Il avoit
aussi partagé en deux bataillons, les troupes de la Ma-
rine, et ces deux bataillf ?hre.t, commandés par MM. de
la Corne, et de Vassan': Tous ces mouvemens avoient
été précédés par une lettre circulaire du Marquis de
Vaudreuil, aux capitaines de milices du Gouvernement
de Québec ; elle commençoit ainsi:

"Depuis le dénouement de la campagne dernière, j'ai
toujours été extrêmement occupé de la situation où les

" malheurs de la guerre ont réduit les Canadiens dn Gou-
vernement de Québec, et vivement sensible aux menaces

"que le Général Muvray leur a faites, par tous ses meni-
" festes, ainsi ·qu'aux vexations qu'il a exercées, sans
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aucun droit ou raison légitime envers quelques-uns
" d'entre eux: Le triste état de ces Canadiens, leurs sen-
" timens de zèle pour le service du Roi, et leur attachement

à la patrie, que j'ai reconnu de tous temps, n'ont pas
" peu contribué à augmenter le désir que j'ai. toujours de

reprendre Québec: C'est donc dans cette vue que
pour faire le siège de cette place, j'ai destiné un

" train considérable d'artillerie, et une pussante armée

" de troupes, Canadiens et Sauvages, dont le zèle et l'ardeur
" promettent le plus heureux succès a.j'ai remis le Con
" mandement en Chef à M. le Chevalier de Lévis, tant

parce que ma présence est essentiellement nécessaire
à Montréal pour veiller à la sûreté de nos frontières, que
parce que je connois l'amour de ce Général, pour tout

" ce qui est Canadien". Ensuite du manifeste de M. de
Lévis, il leur enjoignoit sous peine de la vie de le
joindre, et il ajoutoit: "Vous touchez au moment de

triompher de cet ennemi; il ne peut que succomber aux
" efforts de notre armée, et nous-avons lieu de croire que
" nous ne tarderons- point à recevoir de puissants secours

deFrance.

ce discours eût été bien écrit et bien François, il
aurait pu servir dans une académie; la fin de ce projet
acheva d'en faire voir le ridicule et l'ilfusion que les Géné
raux y jetoient eux-mêmes.

Celui du Chevalier de Lévis fut encore plus vif; il y suivoit
son génie sans égard pour sa réputation. Les troupes
étant arrivées aux environs de Québec, le Général envoya
des ordres dans les paroisses pour que tous les habitans
se rangeassent sous ses drapeaux ; mais ils lui représentèrent
que, dans les circonstances critiques où ils se trouvoient, il
étoit injuste de leur faire prendre les, armes ; qu'ils

'1
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avoient fait serment de fidélité à l'Angleterre, qui les y
avoit contraint par droit de conquête, et qu'ils seraient
punis s'ils ne réfléchissoient point de l'avoir fait ;. Il laissa
donc la liberté à chacun de le faire, ou de ne le pas
faire; mais on les obligea tous à travailler, et à décharger
les bâtiments.

M. Murray, qui avoit su qu'on _devoit venir l'assiéger,
et le départ de l'armée française, se porta en avant de la
ville avec une partie de sa garnison, et fit commencer des

retranchements pour y attendre l'armée française; M. de
Lévis le sut, et pressa la marche de ses troupes pour
attaquer ces retranchements; les soldats avoient peine

à rnarcher par l'abondance de pluie qui avoit tombé,
et qui rendoit les chemins impraticables ; d'ailleurs, il

falloit que sa troupe marchât en partie dans des bois pleins

d'embarras et de marécages, et montât une côte assez

difficile.

M. de Bourlamarque, qui commandoit l'avant-garde,

arriva le vingt-huit d'Avril, au matin, et engagea la

bataille. M. Murray fit faire un grand feu ;-mais, voyant

qu'il ne pouvoit tenir dans ses retranchements, qu'il

n'avoit pas eu le temps de mettre en état, et craignant

d'être pris à revers, il ordonna la retraite. M. de Bour-

lamarque, se laissant emporter par son ardeur, fut blessé;

l'on perdit dans le choc environ 300 hommes, et on eut

31 officiers tués ou blessés, entre lesquels on regretta le

S. Denis de la Ronde, et le S. Réaume, dont il a été

ci-devant parlé.

M. Murray, ayant fait entrer ses troupes dans la place,

se disposa à en soutenir le siège, et M. de Lévis fit ouvrir

la tranchée du 29 au 30 d'Avril.
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La place étoit en meilleur ordre qu'elle n'étoit aupara.
vant, les batteries donnoient en dehors, et le Gouverneur
avoit fait mettre le feu aux maisons du Fauxbourg St.
Roch, et du Palais, d'o l'on pouvait incommoder sa
place.

Les ouvrages, néanmoins, alloIent très-lentement ; la
blessure de M. de Bourlamarque en étoit la. cause; on lui
avoit confié la direction du siège ; mais, obligé de rester
dans sa tente, il ne pouvait communiquer son ardeur,
ni être présent aux travaux-la saison étoit encore dure,
et la terre trop gelée.

Les batteries ne furent en état de servir que le Il Mai
encore n'étoient-elles pas achevées totalement les batteries et
les ouvrages coûtèrent des sommes considérables par le peu
d'arrangement que l'on y avoit mis: Il y avoit néanmoins
un trésorier à la suite de l'armée qui distribuait pour
ainsi dire, "l'argent à pleines mains;" quoiqu'on soufflât

aux travailleurs une partie de ce qui leur étoit dû, on ne
pouvoit les satisfaire. Les Ingénieurs et quelques autres
trouvèrent le moyen de doubler ces dépenses-en faisant
des certificats, qui furént acquittés. à Montréal. Cadet,
avoit suivi l'armée ; il avoit le train d'un Général, etalloit
de pair avec le Chevalier de Lévis, qui avoit pour ses avis
la plus grande déférence.

Le 14 de Mai> on eut nouvelle que des vaisseaux
paraissoient en rivière; le Chevalier de Lévis et Cadet,
s'imaginèrent que c'étoit un secours de France; M.
Murray, au contraire, savoit que. c'étoit des vaisseaux
Anglais ;-il avoit envoyé les reconnoître et porter
l'ordre de ne point s'arrêter, et mnme de combattre,
en arrivant, les vaisseaux François qui étoient devant

Québec.



Le 15,on vintdire"à M. de Lévisquec'étoient desvaisseaux
Anglais, mais il n'en voulut rien croire ; Le 18, au matin,
par un grand vent de nord-est forcé, les vaisseaux arrivèrent, et
donnèrent d'abord la chasse à celui commandé par M. de
Vauclain ; ce ne fut alors que confusion dans l'armée
assiégeante : M. le Chevalier de Lévis, ordonna la levée
du siège avec une précipitation qui ne pouvoit lui faire
honneur; il fit d'abord défiler ses troupes, et laissa dans
les batteries quelques habitants commandés par le S. De-
couagne, Capitaine de Milice de Montréal, qui eut l'hon-
neur de faire le dernier sa retraite, et en bon ordre: M.
Murray, ne daigna pas le poursuivre-content qu'on lui eût
abandonné partie de l'artillerie et de toutes les munitions
de guerre et de bouche; M. de Vauclain, faisoit sa retraite
en combattant, afin de protéger l'embarquement de
quelques effets que l'on faisoit ; mais pressé, il voulut
se jeter à la côte-les bâtiments Anglais le prévinrent;
ce fût alors -que, lui et son second, rappelant toutes leurs
forces, et le courage qui leur avoit fait faire de grandes
actions, combattirent de nouveau ; M de Vauclain,
presque resté seul, et blessé en differents endroits, M.
Murray, qui admira sa valeur, le comibla de politesses, et
le fit soigner avec attention.

M. le Chevalier de Lévis, au milieu de toutes!ces agita-
tions, ne pouvoit rappeler son esprit pour donner des
ordres précis; il en donna plusieurs qui se contredisoient
les uns aux autres, et une personne lui étant venue deman-
der ce qu'il vouloit qu'on fit de la poudre, il la regarda
fixement, sans lui répondre: cet article devoit l'occuper
plus que toute autre-eu égarid aux opérations qui restoient'
à faire.

Dès le 27 du même mois, le premier bataillon de la ma-
rine étoit rendu à Montréal, et les régiments cantonnés.
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Ce s0ege, je le répète, coûta beaucoup au Roi ; en seuls
souIers sauvages, on dépensa près de 300,000 livrés!
c'toit Cadet qui avoit cette fourniture, sous le nom d'un
commis ; On p'ut juger des autres fournitures par celle-
là; rien ne fut épargné, et on fit les derniers efforts pour
porter abondamment tout ce qui étoit le moins nécessaire-.
puisqu'il auroit fallu avoir premièrement, beaucoup de
munitions-c'est ce dont on manquoit, ainsi que d'artillerie,
et de quoi la servir.

Le siège de Québec fut appelé "la folie Lévis" effective-
ment, il falloit être bien prévenu pour faire une paréilte
entreprise; On avoit conseillé à- M. de Lévis, et au
Général, de ne pas se presser à investir cette ville, mais
seulement de la bloquer, en attendant que l'on sût si
la France 'enverroit d'assez puissants secours pour que
l'on pût, en les attendant et lorsqu'ils seroient prêts d'ar-
river, changer ce blocus en siège; On le prévint même,
que siles vaisseaux Anglois arrivoient les premiers il seroit
forcé de lever honteusement le siège; il le fit, et avec trop
de précipitation-pouvant le faire avec plus d'ordre, et
sans rien perdre.

Les vaisseaux Anglois pillèrent tout ce qui se trouva
à Sillery et les habitants des environsJlirent d'abondantes
provisions de pelles, de pioches et d'autres effets.

Après que l'armée eut été totalement retirée, M. Murray,
fit combler les tranchées, et fit le vingt-deux Mai, la
proclamation ci-après

Par Son Excellence Jacques Murray, Brigadier
Général et Commandant en Chef des Troupes
de S. M. B. sur la rivière St. Laurent;
Gouverneur - de Québec, et pays conquis.

Nous avons donné aux habitants le temps nécessaire
« de rentrer en eux-mêmes, et de réfléchir mûrement sur

v
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" la folie de leurs démarches ; ils ont négligé nos avis
" salutaires, et'-se fient àt e-des apparences trompeuses.
" Ils ont attiré sur eux de nouveaux malheurs."

" Si nous n'écoutions que le juste ressentiment d'un
" procédé si inique, ils mériteroient le châtiment le plus
" rigoureux; mais, guidé par des sentiments plus humains,
" nous voulons tenter de les retirer de l'abîme dans lequel
" ils se sont plongés."

" Nous n'ignorons pas les ruses et les artifices dont on
c a usé pour les attirer dans le piège, et cela fait en quelque

façon leur excuse."
Enfin, le peuple le plus généreux du monde leur tend

e les bras une seconde fois, et leur offre des secours
puissants et infaillibles."
" On promet d'oublier leurs fautes passées, pourvu que

c dans la suite, par une conduite sans reproche, ils se
montrent dignes d'une clémence si distinguée."

Le Roi, mon maître, résolu de prendre le Canada, ne

désire pas régner sur une Province dépeuplée."
" Il veut en conserver les habitans, la religion-qu'ilspro-
fessent et les prêti-es qui l'exercent ; il veut maintenir les

Communautés et les particuliers dans tous leurs biens,

leurs loix et coutumes pourvu, que contents de senti-

ments si généreux ils se soumettent de bonne grâce et

promptement à ses ordres."

" La France est dans l'impuissance, et ne veut leur four-

" nir aucuns secours sa marine anéantie par les défaites

« de Conflans LQerlaClue n'ôse se montrer."

" Les lettres d'échange non payées,-le discrédit total

Cc d'un papier vilet inutile, n'offrent à cette Colonie qu'un
4 enchaînement de malheurs sans fin."

" Elle n'a de ressources que dlans les nôtres, qui, riches et

" florissantes, abondent de tout."
z 2
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4 Mais, il faut mériter nos bienfaits ; les habitants ne
" peuvent rentrer, ni partager avec nous les douceurs

qui viennent de notre continent, jusqu'à ce que le tout
" soit soumis."

" Canadiens! retirez-vous de l'armée; mettez bas les
" armes ; restez dans vos habitations, et ne donnez aucuns
" secours à nos ennemis; à ces conditions, votre tran-
" quillité ne sera point interrompue ; le soldat sera contenu,
" et ne fera point de dégât dans vos campagnes ; vous

serez encore à temps pour éviter la famine, et la peste-
" fléaux encore plus dévorans que la guerre, et qui à présent
"c menacent 1e Canada d'une ruine totale et irréparable."

Fait à Qà"bec, le 22 Mai, 1760. Scellé du sceau de
nos armes.

Signé, JAS. MURRAY.

Par Son Excellence,

Signé, CRAMAHE.

1~

7 .7 77
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Cette Proclamation fut envoyée par les soins de M.
Murray, dans les Gouvernements de Montréal et des, Trois-
Rivières; L'invitation étoit générale, mais elle étoit fondée
sur des motifs justes et clairs, et son stile, et ses 'expres-
sions ne sentoient ni la grossièreté ni l'impolitesse de nos.
Généraux.

Le Chevalier de Lévis, ayant su que quelques-uns
l'avoient à Montréal, menaça de les faire pendre, et il l'eût
fait s'il l'eût pu ; il s'en plaignit au Marquis de Vaudreuil,
qui lui répondit: que le meilleur remède étoit de sembler

n'y faire aucune attention, et même d'en badiner lorsque

l'occasion s'en présenteroit.



Comme le corps de Cavalerie devenoit nécessaire plus
que jamais, et que néanmoins on ne pouvoit faire une
grande levée de chevaux dans les campagnes, eu égard
aux besoins qu'en avoient les habitants, le Général, et l'In-
tendant, envoyèrent à chaque bourgeois, qui en avoit,
un ordre signé d'eux, de livrer leur cheval, qui seroit
payé tant qu'on s'en serviroit, à raison de trois livres par
jour ; mais la levée du siège de Québec, et l'arrivée des
vaisseaux Anglois avoient tout changé; on avoit eu avis
que les armées de terre commençoient à s'assembler, et on
ne voyoit point de ressources pour pouvoir se soutenir de tant
de côtés ; on ne pouvoit plus compter sur les hommes du
Gouvernement de Québec, et cette -diminution étoit con-
sidérable ; le peuple ne savoit que faire des ordonnances
qu'il avoit, et ce qu'il vendoit étoit à un prix excessif;
chacun prenoit des arrangements pour assurer sa fortune;
mais la colonie fut encore plus consternée, lorsqu'on y
apprit la suspension du paiement des lettres d'échange de
l'année précédente, et la défense faite d'en tirer pour
le public.

La Cour de France, ayant appris la'prise de Québec, ne
douta point du tout que le reste du pays ne fût bientôt
soumis; elle sentoit combien cette colonie lui étoit à
charge; mais il ne lui convenoit pas de l'abandonner, et
de la livrer à l'Angleterre, sans la lui faire acheter par des
dépenses pour la conquérir : depuis près de deux ans elle
n'avoit envoyé que de très foibles secours; MM. dé Vau.
dreuil et de Lévis, par leurs lettres lui en avoient demandé
de puissants, qu'elle n'étoit point du tout en état, ni dans
la volonté, de leur envoyer ; et comme la garnison de
Louisbourg étoit inutile, elle en détacha 400 hommes
qu'on fit embarquer, avec quelques vivres et munitions
dans des bâtiments qui se rendirent heureusement dans
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la Baye des Chaleurs; Le S. de St. Simon, Officier
Canadien, qui étoit dans les vaisseaux, fut détaché pour
apporter les paquets de la Cour; il arriva a Montréal,
le 14 Juin.

Le ministre étoit peu satisfait de la conduite des' Géné.
raux, et surtout de l'intendant; M. de Querdisien Trémnais,
avoit été fait Commissaire, et envoyé uniquement pour
avoir le détail de la finance ; cependant, sous les ordres
de l'Intendant, il s'aperçut bien vite de l'état des affaires,
et se dispensa de s'en charger-prévoyant qu'il ne pourroit
arrêter le cours des choses, et les mettre sur un bon pied
dans les circonstances où l'on étoit.

Le S. de Querdisien Trémais, étoit un gentilhomme de
Bretagne, peu accommodé de biens; il étoit· savant et phi-
losophe, et méprisoit la fortune ; son caractère étoit doux
et affable; mais, il avoit trop de ce sérieux que don-
ne l'étude ; il étoit extrêmement curieux, et faisoit
sur tout, des remarques et des observations judicieu-
ses, et il étoit l'unique homme de plume qui aimât
siricèrement sa patrie; il la servit par inclination : avec un
tel caractère, et aveè autant d'esprit, il ne faut point douter

qu'il ne fût en butte à toute la Société: Il avoit des ordres

secrets du ministre, de prendre connaissance de tout, et de

l'en informer; Cependant, l'Intendant ne l'avoit point
placé à Montréal, Commissaire, à la place du S. Martel,
qui n'étoit qu'écrivair: principal, et devoit par conséquent
cèder à un grade supérieur; C'étoit un homme d'un

caractère craintif, à qui on faisoit tout faire, et qui, saintement

prenoit tout ce qu'on lui donnoit; du reste, sans esprit,
et incapable de faire ni mal nibien.

Le S. de Querdisien avoit donc rendu ses comptes au

ministre, qui commencèrent à faire confirmer ce qu'on
disoit déjà de certaines personnes; on crut l'avoir éloigné en
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ne lui confiant rien, ou peu de chose, et en ne lui montrant
les affaires, que du côté qu'on vouloit qu'il les vît : cette
conduite au fond étoit excusable ;-il étoit "l'Argus,--"
son désintéressement connu, ne permettoir pas de se servir
d'autre voie ; mais, ses premiers- comptes avoient fait im-
pression ;le Conseil d'Etat résolut de ne rien payer qu'après
un mûr examen ; mais, comme dans les circonstances où le
Canada se trouvoit, il falloit continuer la confiance au
papier, du moins, autant -que les armées y resteroient-le
mninistre donna à cet égard des instructions au Général
et à l'Intendant, pour se conduire, et leur ordonna de faire
part au peuple de l'arrangement que la Cour avoit pris;
MM. de Vaudreuil et Bigot, surtout ce dernier, sentirent
bien le change, et quel orage tomberoit sur eux ; mais, ils
ne purent se dispenser de suivre les instructions du Roi,
et de concert ensemble, ils écrivirent la lettre circulaire
ci-après

"M. Nous venons de recevoir une lettre du ministre qui
" nous ordonne d'annoncer de la part du Roi, aux Colons
" et habitants du Canada, que S. M. a été forcée de faire

une suspension au paiement- des lettres d'échange du
" Trésor ; elle nous a enjoint de leur expliquer, que les
" lettres d'échange, tirées en 1757 et 1758 seront exacte-
" ment payées trois mois après la paix, avec les intérêts,
" à compter de l'échéance jusqu'au paiement ; et que celles
4 tirées en 1759, le seront dans les 18 mois ; et que les
" billets de caisse, ou ordonnances, seront retirés et bien

.payés, dès que les circonstances le permettront."

Sa Majesté, nous ordonne en même temps, d'assurer

" tous ses sujets qu'il ne falloit pas moins qu'un épuisement

" total de ses finances pour se résoudre à prendre un tel

parti, mais qu'elle com-pte assez sur leur fidélité et
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" l'attachement dont ils ont donné tant de preuves, pour
" qu'ils attendent patiemment le paiement de tous les
" capitaux.

" Nous sommes, &c.

VAUDREUIL,
BIGOT.

On ne pouvoit disconvenir que le Canada seul épuisoit la

France; ses dépenses intrinsèques étoient seules capables

de ruiner plusieurs Provinces, et il n'y manquoit qu'un

homme du caractère et de l'esprit de M. Law, pour achever

le système,
On aura peine à croire, que cette lettre, bien loin de

décrier le papier, le fit au contraire rechercher ; et ce fut avec

une manie et une fureur qui s'empara de l'esprit de quantité

de personnes; on fit de nouveaux efforts pour en avoir,

et on imagina de nouvelles dépenses: L'intendant seul,

pensoit différemment, et pensoit juste; Le ministre, bien

loin de lui savoir gré d'avoir tiré des sommes d'argent blanc

sur ses propres fonds, et d'en ordonner le remboursement,

ne lui en parloit pas même, quoiqu'il lui eût répondu sur

tous les autres articles; et les lettres particulières qu'il avoit,

lui conseilloit d'arranger ses affaires.

On avoit cependant avis, que les ennemis devoient attaquer

'la Colonie par trois différents endroits; il étoit arrivé beau-

coup de vaisseaux à Québec, sur lesquels M. Murray avoit

fait embarquer partie de sa garnison.*
M. Pouchot, avoit fait partir deux partis de sauvages,

dont un étoit des Iroquois domiciliés,et l'autre des Loups. ,Ce-

lui d'Iroquois n'avoit été quejusqu'à la Baye de Niaouaré,t

dans le Lac Ontario, et avoit trouvé une autre.partie des

cinq nations qui le avoit dit, que les Anglois s'assem-

bloient au Fort Bull.

Le 15me de Juin. Voir p. 76. Note t
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Tenonuarisse* étoit parti aussi, depuis un mois pour
Chouaguen, et il devoit y rester jusqu'à ce qu'il vît l'armée,
Anglaise; L'on sut par lui que l'avant garde ennemie
étoit arrivée-qu'il y avoit beaucoup de bateaux à l'entrée
du-Lac des Oneyuths, et qu'enfin, les Cinq Nations et
les Outaouis chantoient la guerre à Niagara.

Le Détroit, étoit réduit à l'extrémité ; on y distribuait de
la viande sans pain ni bled d'Inde-faute de ce que le convoi
des Illinois avoit manqué, parce que le S. de Macarty,
qui commandoit dans cet'endroit avait craint d'être attaqué
par la garnison du fort Duquesne, qu'on disoit nombreuse,
et que deux officiers et huit Illinois avoient été tués à

l'entrée de la rivière des Cheraquist; qu'outre cela 609
Têtes Plates avaient été en guerre sur le Onias; ainsi,
ce poste ne pouvait plus se soutenir.

On avoit aussi appris, que M. Murray faisoit monter des
Vaisseaux, et qu'il s'assembloit autour du fort St. Frédéric,
encore un autre corps d'armée.

Le Général ordonna donc de nouveau que toutes les mi-
lices du Gouvernement se trouvassent prêtes à marcher aux

premier ordre avec les troupes en quartier chez eux et de

prendre des vivres pour. huit jours, ainsi que pour leurs

soldats, lesquels leur seroient exactement payés.
Un détachement de la garnison du Fort St. Fréderic,

vint annoncer l'arrivée prochaine de l'armée-en brûlant

les hangars de Ste. Thérèse, qui étoit le dépôt de la ville

de Montréal, à St. Jean.

M. de Vaudreuil envoya ordre à M. Dumas de se

replier, mais de ne le faire qu'à proportion que l'armée

havale monteroit, et de camper exactement devant elle:

M. de Bourlamarque, qui étoit guéri de sa blessure, se

*0u Tenouarissens, Chef Sauvage.
tOu Cheragué,-rivière ainsi nommée qu'on trouve sur les anciennes cartes,

qui tombe dans le Lac Erie, à l'ouest de Presqu'isle.

A a
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transporta dans les Isles, au-dessus du Lac St. Pierre,
pour y examiner si l'on ne pourroit pas y arrêter l'armée de
M. Murray ; et M. de Bougainville eut ordre de commander
à l'Isle au Noix ; enfin, on examina comment on pourroit
mettre Montréal en défense, et c'étoit comme à Québec ce à
quoi on avoit le moins pensé; cependant, on travailloit
à réparer la maison du Gouverneur, et à entourer son

jardin de murs: le tout aux dépens du Roi, et à grands frais;
eton négligeoit le bien public.

On fit encore construire à St. Jean, des petites felouques
et une batterie flottante, et on en donna le commande.
ment à un nommé Lesage, brave homme.

Henry Marie Dubreuil de Pontbriand, Evêque de Québec,
étoit mort dès le 9 de Juin ; liétoit Breton, et d'une famille
distinguée; peu savant,-prêchoit et chantoit très mal
Sa physionomie n'étoit pas heureuse; il étoit entêté et
peu sympatisant-ayant des brusqueries messéantes à sa
dignité ; Il mourut à Montréal, chez les prêtres -de St.
Sulpice, qu'il n'aimoit pas intérieurement, et chez lesquels
il avoit été formé; On fit le vingt-cinq* sa pompe funèbre,
autant bien que les circonstances le permiirent, et à la

Sulpicienne, c'est-à-dire, avec beaucoup de cérémonie et
d'ostentation: Le P. Jolivet, prononça son oraison funèbre,
et le compara à Samuel que le peuple pleuroit; la différence
étoit néanmoins bien grande, et le parallèle n'étoit pas
supportable; il y parla de la liberté du clergé, et avec trop
de hardiesse, et fronda le Gouvernement; il sortit ainsi
de son sujet et parut. n'ètre monté en chaire que pour
déifier les prêtres, plaider leurs prérogatives, insulter au
public, et faire voir qu'il étoit rhétoricien; son oraison au

reste, fut peu éloquente et grossièrenent prononcée. Comme

* Lei Régîtres constatent: que M. de Pontbriand est décédé le 8, et qu'il fût
ichumé le 10 Juin 1760.



clergé du Canada, il est à propos de dire en quoi il

consistoit alors.

c'est ici l'endroit le plus convenable de faire connoitre le

Québec avoit un Evêque et un Chapitre, qui tiroient leurs

revenus d'une Abbaye de France ; outre cela, un Séminaire

assez riche, dont les sujets étoient fort honnêtes gens,

doux et vertueux; Le Curé de Québec,* étoit un prêtre

d'un désintéressement extraordinaire-ses charités s'éten-

doient sur tous les états; il tendoit aux pauvres toujours

une main secourable, et aur riches'l'autre pour- leur faire

racheter leurs péchés par l'aumône; on le voyoit avec

plaisir dans les maisons, et on l'y désiroit-parce qu'il

n'étoit pas inquisiteur, et on respectoit moins son·caractère

que sa vertu.
Le Collége des Jésuites retiroit de fortes pensions du

Roi, et avoit de grands biens; Ces Pères n'avoient p s

quitté sur les · rivages de l'Europe l'esprit de leur Société

Du fond de leur Cullége, où ils sembloient ne se mêler de rien,

il3 cabaloient et donnoient le branle à toutes les affaires

et ne négligoient aucuns moyens d'augmenter leurs richesses ;

Leur supérieur avoit les'paroles douces et emmiellées du

serpent -qui tenta Eve.

Les Récollets s'étoient beaucoup relâchés de leur ins-

titut, depuis qu'ils avoient pris indifféremment des sujets

pour augmenter leur ordre: ces personnes leur ont, com-

muniqué un esprit de dissipation, et même dans quelques-

uns, de libertinage, qui fait méconnoître leur règle.

Le Séminaire de S. Sulpice, haut et puissant, se regardoit

comme le souverain et l'arbitte du pays; on ne pouvoit

ni agir, ni rien faire à Montréal que conformément à leurs

idées ; censeurs du public, ils forçoient les particuliers àa

leur ouvrir leurs maisons, pour y voir ce qu'ilsy faisoient;

*I. ReAche.
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la nomination des Curés de l'Isle qu'ils avoient, leur rendoit
leurs vassaux soumis, avec lesquels ils agissoient en
maîtres; Les Généraux trembloient sous eux, redoutant
leur crédit en France dont-ils faisoient usage dans les
occasions.

Les Prêtres de la Campagne, par imitation, se prévaloient
de leurs grands revenus et de leur prétendue supériorité;

ils menoient à . leur guise les habitans, qu'ils vexoient
souvent inju ortant le trouble et la confusion
dans leurs paroisses; agissant avec au lus de hauteur
et de fierté qu'ils étoient sûrs que leurs plaintes n'étoient
point examinées, et qu'il suffisoit qu'ils les portassent,

Tel étoit le sacerdoce en Canada, bien différent de l'Eu-
rope, où la religion et les lois se concilient, et où l'un et
l'autre agissent sans mélange de prérogatives.*

Le tableau que je fais, paroîtra outré, à n'examiner les
choses que superficiellement ; je passerai pour être sans
religion, parce que je développe l'esprit qui règne parmi
ses ministres; Dieu veuille qu'on n'éprouve pas trop tard
la vérité de ce que je dis, et qu'on ne se repente pas comme
ont fait quelques-uns de nos Généraux, de leur avoir accordé
une confiance, et des égards dont. ils pourroient se
prévaloir.

L'Armée de M. Murray, avançoit lentement; le peuple,
toujours favorable à ses idées, pensoit que c'étoit unjeu, et

t hautement-que les ennemis n'os eroient pas avancer;
M. de Bourlamarque crut avoir trouvé le moyen de
boucher, ou d'embarrasser le chenailt par où il falloit passer;

D'après les passages qui précédent, ainsi que quelques autres, rela-
tivement au Clergé-à l'un desquels' qui a rapport aux Jésuites, l'on a déjà fait
une note (p. 19.) il semblerait, -que l'Auteur du Manuscrit aurait dicté ces pas-
sages sous l'influence de sentimens très défavorables à l'Etat Ecclésiastique d'u
Canada, et fortement entachés de préjugés ; de plus, les opinions générales qu'il
émet à son égard (même, quelques uns des fait qu'il cite, comme-lorsqu'il parle
des Grand- Revenus.du Clergé des Campagnes à l'époqtte d'alors) doivent con-
séquemment être reçues avec beaucoup de réserve,

tEntre les Isles au.dessus du Lac St..Pierre.
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on y descendit, on fit quelques ouvrages dont on reconnut
bientôt l'inutilité-puisqu'on découvrit d'autres endroits
où les vaisseaux pourroient passer.

Ce fut par deux prisonniers que le détachement des Loups
envoyés par M. de Pouchot fit, qu'on apprit enfin que
l'armée qui descendoit par Chouaguen étoit commandée

par M. Amherst, et forte -de 15000 hommes; dès lors, on
ne douta plus que la Colonie ne fut attaquée à la fois par
trois différents endroits, et que la lenteur de la marche de
M. Murray ne provenoit, que de ce que ces trois armées de-
voient agir ensemble: M. Amherst, ayant fait ses préparatifs,

partit deChouaguen et se rendit devant Oraconenton;* le Fort
de la Présentation avoit été détruit, et le projet de défense de

M. de Lévis ne pouvoit avoir lieu, eu égard à la supériorité

de l'armée du Général Anglais; ainsi, M. Aniherst ne

trouva point de difficulté: Avant de former le siège de ce

fort, il fit établir vis-à-vis du Fort, sur la grande

terre, des batteries qui en peu de temps rasèrent

les parapets, et ruinèrent partie des retranchements;

M. Pouchot, fit, dans la défense, tout ce qu'il falloit pour

mériter l'éloge du Général Anglois; enfin, ne pouvant

Plus tenir, illniremit sa place, et la garnison fut faite prison-

nière de guerre.
M. Murray, ayant passé devant les Trois-Rivières, méprisa

le siège -de cette place ; il se rendit enfin devant les Isles,

qu'il passa sans aucune difficulté; Mais, M. de Bouirla-

marque avoit fàit faire des retranchements à Sorel, que

M. Murray se contenta de faire canonner; ces retranche-

ments étoient, pour empêcher sa jonction avec l'armée qui

venoit de 1'Isle aux Noix, et que l'on supposoit devoir

descendre par la Rivière Chambly.

*ce Fort, dont il a été déjà rait mention (pages 168 et 174,) paraît avoL été situé
(voir Smith's History, t. 1. p. 359.) sur l'Isle Royale, entre la Présentation
(maintenant Ogdensburgh,) et le commencement des Rapides.
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MNiM. de Vaudreuil et de Lévis, incertains de la façon
dont ils se défendroient, imaginoient différents moyens, et
faisoient travailler fort inutilement; d'abord, ils avoient
fait construire des Jacobittes-mis des chaloupes en
corsaires; mais, on vit bien après, que ces choses ne pouvoient
tenir contre des vaisseaux; on s'attacha donc à faire des
retranchements, dont les uns furent faits dans 11sle de
Ste. Hélène, et d'autres, en avant du fauxbourg de Québec;
on construisit aussi, une batterie rasante sur le fleuve ;
on nettoya les ramparset J'on y posa des guérites ; on fit
tous ces ouvrages en peu de temps, et presqu'à la vue de
l'ennemi. M. de Bourlamarque, commmandoit à la côte
du sud où il avoit quelques troupes, et un corps de cavalerie;
il cotoyoît l'armée, et avoit ordre d'aller secourir M. de
Bougainville en cas que l'Isle au Noix fût attaquée; M.
Murray, qui étoit apparamment instruit de la marche de
M. Amherst se présenta devant Ste. Thérèse; M. Dumas
se campa à la Pointe aux Trembles de 'ILsle de Montréal,
et M. de Bourlamarque, après avoir resté quelque temps
à Varennes,. y laissa une petite garde commandée par un
officier, et se porta avec sa troupe à Longueuil, devant
Montréal; Le Général Anglois envoyoit de temps en
temps, des ordres aux paroisses où il ne voyoit plus, ou
peu de troupes, de mettre basles armes, et de rester tran-

quilles chez eux; M. de Vaudreuil, au contraire, les com-
mandoit de ne pas les rendre, sous peine de la vie; en sorte,
que les habitants ne savoient 'récisément à quoi s'en tenir:
Les habitans de Varennes faisoient garde; M. Murray,
qui avoit fait descendre de ses troupes à l'Isle Ste. Thérèse,
où il n'avoit trouvé personne, voulut faire une descente à
Varennes-on tira quelques coups de fusil sur les cha-

loupes; le lendemain, il fit faike une descente de dix ou

douze cents hommes, qui marchèrent sur trois colonnes,



et s'emparèrent de l'Eglise ; ils brûlèrent quelques maisons.
et pillèrerit tout ce qu'ils trouvèrent jusqu'à un endroit
nommé le Cap St. Michel ; on fit quelques prisonniers que
M. Murray renvoya, après que les habitants se furent soumis;
il fit même réparer, autant qu'il put, la perte en animaux

que q.elques-UnS avoît faite, et eut la générosité de faire

rendre plusieurs choses; le Curé, crut que le pillage de sa

paroisse devoit seul intéresser toute la Colonie, et vint se

faire badiner à Montréal, en venant demander, trois jours

après, des secours à M. de Vaudreuil, faisant de grandes

plaintes contre M. de Bourlamarque et l'officier qu'il y
avoit laissé.

M. le Général, sachant que M. de Hlaviland, commandant

l'armée qui venoit par l'Isle aux Noix, étoit déjà rendu à

la rivière du Sud, où il faisoit tratailler pour passer son

artillerie, ne jugea pas l'Isle aux Noix imprenable ; il

ordonna néanmoins à M. de Bcugainville, de, tenir le plus

qu'il pourroit, mais de ne pas attendre à se redrerqu'il ne

le pût plus ; et lors de sa retraite, d'y laisser un officier pour

capituler avec une foible garnison.

Le peuple voyant tous les progrès de ces -armées, et

sachant que M. Amherst et son armée ne devoit pas tarder

à descendre, commença a s'intriguer; Les personnes sensées

commencèrent à sauver, dans la campagne, ce qu'elles avoient

de plus précieux-craignant pour Mohtréal ce qui étoit

arrivé à Québec; les vivres même% commençoient à man-

qluer; on avoit envoyé des ordres aux habitants de battre

et de fourhir du bled-ce qu'ils ne vouloient pas faire ; et

ceux qui avoient les effets du Roi, ou qui pouvoient en dis-

poser, songeoient à s'en emparer. L'insatiable de Villiers, et

quelques autres, faisoient charroyer pendant la nuit, les

effets le plus à leur bienséance; ils les firent mettre dans

*South River, Missiskoui Bay.
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des voutes appartenant à leur Société; le vil intérêt les

animoit tant, que ce Villiers et Martel, eurent de fréquentes
discussions ensemble à ce sujet; cependant, ces gens-là

refusoient à d'honnêtes gens des effets qui les auroient mis

à l'abri de la plus grande misère, et n'auroient été que la
récompense de leurs travaux. Ensuite de ces vols, on fit
un inventaire que le garde-magasin ne voulut pas signer:

alléguant, qu'il ne pourroit justifier un juste emploi des

manques.
L'Intendant fit aussi tirer des lettres d'échange pour les

appointements dus, à tous ceux qui avoient été au service,
et des officiers et des troupes; néanmoins, les officiers des

troupes de terre furent obligés de restituer le supplément

d'appointement, qui leur avoit été donné, sur les ordres de

l'intendant-la cour ayant refusé d'allouer cette dépense.

On régla les comptes du Munitionnaire qui avoit eu avis

que ses fonds avoient été arrêtés en France, et ce fut toujours

le S. de Villiersqui arrangea ces comptes ; le nommé Pillet,

à la Chine, son c mis, régla aussi les siens, et il eut de

transport pour cette année seulement près de 60,000 livres.

Martel, pour les signer eut un présent considérable: cet

homme, étoit un habitant, qui n'étoit pas même aisé peu

d'années auparavant; sa maison et la position de sa terre,

situées convenablement pour l'embarquement et le débarque-

ment des effets, firent sa fortune; il sous-traita les vivres

lorsque les convois partoient pour Frontenac, il donnoit des

pochetées de biscuit pourri ou gâté, que les hommes ne

pouvoient manger; à la fin du voyage on lui remettoit ce

biscuit qui servoit pour une autre fois, et il gagnoit ainsi

une quantité prodigieuse de rations; il faisoit encore des profits

considérables sur le paiement des voyages. Le Munition-

naire ayant le crédit de faire commatnder le monde pour

monter les bateaux, il arrivoit quelquefois, que les hommes



qui étoient de loin, n'avoient pas le temps à leur retour
d'attendre la commodité de ce Pillet, pour être payés-le
temps leur étoit trop précieux pour leurs récoltes ou leurs
labours; Pillet .les faisoit attendre, sous prétexte qu'il
n'avoit point d'argent, et si- long-temps qu'ils perdoient
patience, et s'en alloient ; alors, la paye lui restoit toute
entière; Ces actions, et quelques autres sèmblables, lui
attirèrent des reproches; le crédit du Munitionnaire le soum
tint, mais il fut en exécration à tous les honnêtes gens. Il
s'en consola par ses richesses.

Le Trésorier eut ordre de presser de mettre en règlejles

affiaires qui le concernoient, et l'Intendant fit serrer dans

des coffres ses papiers qui concernoient le pays, afn qu'ils

ne fussent point confondus avec ceux qu'on devoit emporter

en France. Le Greffe du Conseil, fut aussi mis à part. Depuis

la prise de Québec, partie des Conseillers s'étoient retirés à

Montréal. Ce Conseil étoit établi à l'instar du Parlement,

et jugeoit de toutes les affaires en dernier ressort.

Le Commandant de l'armée qui venoit par lIsle aux Noix,

ayant enfin fait ses dispositions, usa de son a- antage sur

les retranchements de ce fort, et les battit à revers: M. de

Bougainville, voyant qu'il ne pouvoit tenir, et conformément

aux ordres qui lui avoient été donnés, se replia sur l'armée

de M. de Bourlinarque, et laissa le commandement de ces

retranchements et d'une très petite garnison au S. le Borgne,

qui capitula bientôt, et accepta la condition d'être fait pri.

sonnier de guerre. Ensuite, l'armée descendit vers St. Jean,

que lesuFrançois avoient brûlé; on envoya un détachement

s'emparer du fort Chambly situé en bas des rapides, et dont

les fortifications, quoiqu'en pierres, n'étoient pas capables

d'arrêter. une armée.* Ce fort avoit été construit en 1662

*Plan No. 12.
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pour arrêter les incursions fréquentes que les Sauvage,

faisoient au centre de la Colonie, en descendant par la
rivière Richelieu, autrement dite Chambly ; Le S. de

Lusignan, ancien capitaine. de la Colonie, en étoit corn-
mandant; il attenidit pour se rendre qu'il y eût du canon
de placé ; ce qui ne fut pas difficile-ce fort étant dominé;
ensuite, cette armée prit le chemin de Laprairie, 'afin
de pouvoir se joindre aux autres armées devant Montréal.

Les Généraux Français tenoient de fréquents conseils,
qui n'aboutissoient à rien, parce que la jonction de ces trois
armées détruisoit~toutes les formes de défense que l'on pro-

jetoit, et l'embarras étoit d'autant plus grand, qu'on n'avoit

-que très peu de vivres, et point d'espérance d'en tirer de la
campagne: On ne savoit même quel sort feroit M. Amherst
ni comment capituler avec lui dans une place si mauvaise, et

qui n'auroit pu tenir vingt-quatre heures; M. de Vaudreuil,
ayant su le départ de M. Amherst d'Oraconenton, qu'il
avoit soumis, pensa à capituler sitôt qu'il se présenteroit
devant la ville.

M. Amherst, après avoir soumis Oraconenton, choisit,

parmis les Canadiens qui y étoient, ceux qui étoient le plus

en état de conduire ses berges et canots; il laissa les sau-

vages qui l'avoient jusqu'alors accompagné, et descendit à

Soulanges, petite paroisse de la Colonie, et où sont les
derniers rapides,-qu'il sauta tous heureusement, et sans faire
aucune perte, du moins-considérable, et vint se présenter en
bon ordre devant la paroisse nommé Lachine, où sa troupe

. campa sans aucune difficulté; es détachements qui y étoient,
ayant eu ordre de se replier sur la ville.

La ville de Montréal, se nommoit autrefois Ville-Marie;

elle est située dans l'Isle du même nom. s r le bord du fleuve



St. Laurent, au pied d'une grande Montagne'; sa figure est
longue ; ses murailles sont peu élevées et peu épaisses ; et
ce. n'est qu'un simple revêtement, défendu par quelques
bastions ; sa fortification est irrégulière et suit les sinuosités
du terrain à a fe des extrémités, est une éminence de
terre rapportée, sur laquelle étoit une batterie très mal en
ordre : Cette vilie, n'a proprement que deux grandes rues
longues la maison des Sulpiciens et celle des Jésuites
occupent, chacune, un très grand terrain. Il y a encore un
Couvent de Récollets, avec un d'Hospitalières, et des Sours
de la Congrégation; et hors de la ville un autre,où l'on reçoit
les fous et les intirmes: Le climat en est beaucoup plus
doux qu'à Québcc ; aussi, tout y vient mieux; C'est l'abord
des Sau vages des pays d'en haut ; et c'est là où se forment les
sociétés et les équipements pour les pelleteries; Les habi-
tants sont civils et somptueux ; ils aiment la bonne chère

et la munificence ;t Le sexe y a un goût inimitable pour
la parure, et sacrifie tout pour contenter cette
passion; enfin, on peut nommer ce peuple, le peuple
joyeux-tout y brille et s'y divertit: Le Séminaire .de St.
Sulpice en est seigneur,ainsi que de huit autres paroisses dans
l'Isle, et de deux autres hors de i'Isle: Ce Gouvernement
a environ trente lieues de long, la largeur n'est pas déter-

minée-le Canada n'étant établi que sur les deux lisières du
fleuve; Telle étoit cette ville lorsque M. Armherst vint se

présenter devant elle; M. de Vaudreuil, qui avoit été averti

de son arrivée à Lachine, donna ordre à toutes les troupes
de se réunir à Montréal; M. Dumas, vint camper dans le

Faubourg de Québec, et se posta dans les retranchements

qui étoient à la tête; M. de Bourlamarque, entra dans les

Fauxbourgs St. Jean et des Récollets ; la bourgeoisie eut

ordre, avec le restant des troupes, de se poster sur les

b 2
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ramparts, et abandonna les retranchements de l'Isle Ste.
Hélène qui étoient construits de façon, qu'on pouvoit les
surprendre par l'autre côté de l'Isle, qui n'étoit pas fortifiée;
car, au lieu de se retrancher sur la crête des hauteurs qui
sont.dans cette Isle, on avoit seulement dressé une batterie
qui donnoit sur l'armée de M. Murray, et de cette batterie
on avoit fait des.coupures, qui ne suivoient pas loin, de côté
et d'a°utre, pour couvrir la mousqueterie, en cas qu'on allât
l'attaquer: cette manouvre et les autres, font. voir que les
Généraux et les autres, croyoient n'avoir à faire qu'à M.
Murray, car il falloit être bouché pour agir comme on
faisoit.

Le Général Murray, débarqua son artillerie et son
armée en bon ordre, campa le premier jour sur une ligne
qui pou'voit se présenter, ou faire face, aux côtés par où elle
serait attaquee, et même se rembarquer aisément; M.

Amherst vint camper sur la pente de la Montagne; son
armée embrassant la moitié de la ville, et étant au-dessus ;
en sorte, qu'il pouvoit aisément la détruire avec ses seules
bouches à feu; M. Murray, vint le joindre et campa

sur la même ligne: M. de Vaudreuil, avoit déjà fait dresser

les articles de la capitulation; M. Amherst l'ayant envoyé
sommer de se rendre, le Général lui dépêcha le S. de Bou-
gainville, Colonel, pour lui porter le projet,-que M. Amherst

examina; Il les passa presque tous, à .l'exception qu'il
voulût que les troupes fussent prisonnières de - guerre, et
missent bas les armes ; il dédaigna l'article qui portait que
le Roy de France nommeroit l'Evêque; Il falloit être peu
instruit, pour faire une pareille proposition; La nomination
à un Eveché, est en France, un droit de la Couronne;

c etoit conséquemment se retenir la spuveraineté du pays;
Quand Louis XIV., en1672, eut conquis Utrécht, il y
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établit tout de suite un Evêque : cet exemple doit faire voir:
que la conquête donne tous les droits de la possession
légitime, sans aucune ieserve que celle de la sûreté publique:
M. Amnherst ne voulut paes non plus, passer l'article des
Acadiens; mais lui, et les Gouverneurs particuliers, ont eu
la générosité de les laisser tranquilles.

Mr le Chevalier de Lévis, ayant su que M. le Général
vouloit les faire prisonniers, voulut se retirer avec les
troupes, dans l'isle de Ste. Hélène, afin d'obtenir une
capitulation plus honorable; mais M. de Vaudreuil, lui
ayant présenté les ordres qu'il avoit de la Cour, eu égard
au public, le fit consentir à l'accepter, et ayant été signée
de part et d'autre, un détachement commandé par M.
Haldimand, entra dans la ville, et s'empara des portes ; les
troupes de France ayant mis bas leurs armes, s'embarquèrent
dans des bâtiments pour se rendre à Québec, et de là en
France, où elles devoient rester, sans servir durant la
guerre.

Le peuple revenu de la crain tequ'il avoit, d'être pilléou brûlé,
songea que le changement du Gouvernement le laissoit sans
argent réel; L'Intendant reçut à cet égard plusieurs remon-
trances ; il ne répondoit autre chose, sinon qu'il feroit son
possible auprès du Ministère pour presser l'acquit des lettres
d'échange et papier restant sur la place ; il s'en trouva pour
60 millions, entre les mains des particuliers: on vit alors
d'étrang.es choses; les uns portoient des ordonnances de
96 livres qu'on leur échangeoit sur la place pour une piastre;
d'autres, avoient pour ces ordonnances une .confiance si
aveugle, qu'ils vendoient leurs meubles en cette monnoie, et
se dépouilloient même de leur nécessaire, pour en avoir une
plus grande quantité ; quelques-uns ayant vu que l'Intendant
fesoit brûler des ordonnances qui n'étoient pas remplies,
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B'imaginèrent toute-,autre chose, et voulurent présenter une
requête à M. Amherst.pour le faire arréter.

Enfin, M. Amherst n'ayant pas le temps d'établir des
Justices, ordonna qu'en attendant, les capitaines de milice
la rendroient chacun dans leur 'compagnie, dont l'appel
seroit porté devant l'officier des troupes qui se trouveroit
commander dans la .paroisse; et qu'enfin, de cet officier, on
pourroit en appeler au Gouverneur.

M. de Vaudreuil, sa femme, Cadet, Pénissault, sa femme,
et Maurin, s'embarquèrent sur la Marie, après quoi M.
Amherst, établit pour Gouverneur de Montréal, M.

Thomas Gage, officier de distinction, qui fit sentir qu'on
ne devoit espérer que de la douceur de son gouver-
nement.

Malgré le grand détail o'ùje suis entré dans ces Mémoires,

j'ai passé sur bien des chosess: i je les avois dites, la posté-
rité ou ceux qui fes liront, auraient eu peine à les croire, et
m'auroient beaucoup plus taxé d'imposture qu'on ne le fera;
ainsi, je finis mes réflexions par dire, que le Gouvernement
de cette Colonie, n'a point eu jusqu'alors d'assiette uniforme
et -suivie; que les personnes qui ont gouverné l'ont fait
arbitrairement, d'où s'en est suivi le despotisme et la
dureté dans le commandement; et ce despotisme influa
dans tous les états. Le militaire domina avec trop de
hauteur.

La puissance du Gouverneur et de l'Intendant, ne fut pas
même restrainte par les lois: Leurs caprices seuls décidèrent
les jugements qui en émanèrent, et furent le triomphe de cette
puissance arbitraire; de sorte, que les particuliers devinrent

la victime de leur prévention, et de leur autorité. La pro-
tection fit tout: le mérite fut persécuté; la cour ne fit point
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assez d'attention aux plaintes qu'on lui porta; l'argent du
Canada avoit tout gâgné; ilpsarIde ceux qui
abordoiept le ministre étoient pensionnés; rien par con-
séquent ne transpiroit; en sorte, que pour s'être justement
plaint, on essuyoit des disgraces encore plus fortes; un tel
système n'étoit guère propre à faire fleurir, et même maintenir
une Colonie.

F INIS.
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APPENDICE A.

Fragment d'une'Inscription gravée sur une Plaque de Plomb, trouvée vers
1815, à l'embouchure de la Rivière Muskingum ; mais qui a dû originaire-
ment avoir été déposée à l'embouchure de la Rivière Venango, audessus de
Pittsburg, dans l'Etat de la Pensilvanie.

LOVIS XV ROY

MIMANDANT DVN

NSIEVR LE M .

NDANT GENERAL

VR RETABLIR

LSqVES VILLAGES

AVONS ENTERRE

RIVIERE YENANGUE

RIVIERE OYO

POVR

T DE POSSESSION

DITTE

CELLES qVI
LES.TERRES

VX SOVRCES

qV' EN ONT

CEDENS ROYS

SONT MAINTENVS

TES

RISVICK

APELE



Le 2e. Volume d'un.ouvrage imprimé a Caabridge, en 1836, intitulé:" Jr-
cheologia Americana," d'oh l'on a extrait le Document précédent, contienit
en outre une Notice très détaillée, écrite par feu M. DE Wrr (CIrox
sur la découverte de cette Plaque de Plomb, avec une imitation o tra..
duction en Anglais de l'Inscription qui, dès l'origine,. s'y trouvait en
entier.

C'est à l'aide de ces divers renseignemens, que l'on a 'rétabli l'Inscription
suivante, dans laquelle on a conservé, enettres italiques, ceux des mots qui
se lisent encorliire-fragment de l'Inscription originaire.

L'an de Notre Seigneur 1749, et sous le Règne de Lovis
XV Roy de France, Nous, Celoron, Commandant d'vn
Détachement sous les ordres de Monsievr le Mis.(Marquis)de
la Galissonnière, Commandant Général pour le Roy. en la
NouvelleFrancecommis povr rétablir la paix et la tranquillité
parmi quelscquesfillages Sauvages dans cesquartiers--Avons
enterre cette Plaque de Plomb à I'embouchure de la Rivière
Yenangue, ce 16e. Août,. proche de la Rivière Oyo, ditela
Belle Rivière, povr faire preuve du rétablissement de pos-
session sur le territoire que nous reclamons près de cette
ditte Rivière, ainsi que de toutes celles qvi s'y déchargent,
et sur toutes les. terres qui peuvent s'y trouver situées de
chaque côté, en remontant jusqu'aux vrces d'icelles;
conformément à la possession qv'en ont eus tous nos pré-
cédens Roys, et dans laquelle ils se sont maintenvs, tant par
la puissance de leursarmes, que par différens traittés, et
notamment en vertu de ceux de Risvick, Dordreccht et
Aix-la-«Chiapelle.

Paul Labrosse fecit.-
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CORRECTIONS.

On a jugé les corrections qui suivent nécessaires, dans ta vue desuppleer à quelques omissions et incorrections qui se sont rencontréesdans la copie qui a été livrée à limpression. niais que le Comité préposé à lapiillicat:Oi de I'ouvrage. n'a pas eu l'avantage de collationner ou de vérifieravec P'ori. mal du manuscrit qui n'était pas à la dispositon du Comité.
Page 16, 7e. ligne. Pour6" ce qui le rendant"' lisE: :" ce qui' en le rendant."
Page 18, 5e. " pour " commandoit,' lise; " commanderoit."
Page 34, 28e. " pour' lenlèvement qu'ils faisoient pour la fourniture despostes des pays d'en haut ; chacun de ceux &c " lisezl'en!èvement que faisoient pour la fourniture des poste3des pays d'en haut chacun de ceux &c."
Page 41, 16e. " pour" à la po:itique"' lisez: " àsa politique."
Page 66, lIle. " pour "c'étoit de ces coups" lise:: : "'c'étoit là de ces coups."

Page-90, 3e. & 4e. pour "en allant" . lisez : ''"on alloit.'
Page 139, 2e. & 3e. pour " Cependant cet homme, outre ce plein demérite partculier' lisez: ' Cependant, cet homme, outrédu peu de mérite de ce particulier."
Pu rra 1 " rQ"7 m
rage 43, 7e. - après deux -aj&tz Viýeu.-
Page 147, 28e. " po u On ne pouvoit leur en imposer," lise:: '' O

ne pouvoit les en empêcher.''
Page -65, 16e. " pour " de pouvoir monter, loin de les favoriser; il fut

& c. lisez: "de p ouvoir monter: loin de le favoriser,
il fut &c."

Pages 30, 43, et 50, pour "Jacan de Piedmont" lisez«: "Jacan de Fidmont.



~: ~

r.

eaa-w:rtwanesn.,raes.. ,- n



4



JI !l:1

- ~ 51 Me

J'- ';-'L-7$.~x.~x -

I. - ~ Y- ý

,,-;- _ ~ r7

v. -e7

e74-

Àw ~ '

'~- - ~J--

1 Pc-4

JJâJ

- ' --, -J 
-~-J 

-z

Cop

C

"issus sucs
Soi-

loi"

pli,

Cul"



-~ j4 - ~

I



- I. -~

E'







I.

y

NÇ/f
<~i* g.

s,
>f*f' I

I
-t f

z.

f

i

-.

x

Jk

0

fI ;f ,~i:~!~-
-~

I



22

em

y

J

I

i._



-Ar

1r '17:~ .

19,.~ ;Ar~ ; y
r AIL

àIt

r'-' Z <

19: 
r


